
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



i 



¥' 



HISTOIRE 

N.A T ÏJ.R E L' L E. 

MATIÈRES GÉNÉRALES. 
TOME DIX-SEPTIÊME. 



HISTOIRE 

NATURELLE 

Par BUFFON, 

DÉDIÉE AU CITOYEN LACEPEDE, 

UtMMMM J>t ti*IirSTXTUT H1.TZOV1.L. 



MATIERES GÉNÉRALES, 

TOME DIX-SEPTIEME. 




A PARIS, 



▲ I.A LZB&AXa.IB STi&iOTTPS 
J>K P. DIDOT I.'AXNi, GÀLERIBS SU I.OUTAX, H* 3, 

BT Fxmaiiii DIDOT» b.ub db «hzoiitii.i.b, tu" ii6« 

▲n y II. ^1799. 



H5 

• 6^3 

v.l 
f t/7 






HISTOIRE 
NATURE L L E. 

SUITEDELA 

PARTIE EXPERIMENTALE. 

ONZIÈI^E MÉMOIRE. 

Expériences sur la force du bois. 



.J-JB principal usage du bois dans les bâti- 
mens et dans les constructions de toute es- 
pèce» est de supporter des fardeaux. La pra- 
tique des ouvriers qui remploient, n'est fon- 
dée que sur des épreuve», à la vérité souvent 
réitérées , mais toujours assez grossières : ils 
ma coanolssent que tr^-* imparfaitement la 



^ HISTOIRE NATURELLE, 
force et la résistance des niatériaux qu*ilr 
mettent en œuvre. J*ai tâché de déterminer 
avec quelque précision la force du bois» et 
j'ai cherché les moyens de rendre mon tra- 
vail utile aux constructeurs et aux charpen- 
tiers. Pour y parvenir, j'ai été obligé de faire 
Tompre plusieurs poutres et plusieur« solives - 
de différentes longueurs* On trouvera « âs^nfi 
la suite de ce Mémoire, le détail exact de 
toutes ces expériences : mais je vais aupara- 
vant en présenter les résultats généraux^ 
après avoir dit un mot de Torgaaisation du 
bois et de quelques circonstances particu- 
lières qiii me paroisseut a^oir échappé aux 
physiciens qui se sont occupés de ces ma- 
tières. 

Un arbre est un corps organisé dont la 
structure n'est point jencore bien connue. 
Les expériences de Grew , de Malpighi , et 
snr-toul celles d& Haies, ont, à la vérité., 
donné de grandes lumières sur l'économiie 
végétal^, et il faut avouer qu'on leur doit 
presque tout ce qu'on sait en ce genre : mais 
dans ce genre , comme dans tous les autres , 
«higncre beaucoup plus de choses qu'on n en 
«ait. Je ne ferai point ici la description ana- 



PARTIE EXPÉRIMENTALE. 7 

€omiqué des dififëreiites parties d*uu arbre , , 
cela seroit inutile ppur«xnon dessein ; il mp 
suffira de donner une i4«e 4e lamanière don^ 
les arbres croissent ,j?il de la façon dont 1^ 
bois se forme. 

Une semenœ d'arbre, un gland qu*on jette 
en terre au printemps , produit au bout de 
q.ttelqueB semaines un petit jet» tendre et 
berbacë » qui augm^iUe » s'éteud , grossit*, 
durcit, et contient déjà, dès la £n de la ^rp» 
zniëre année, un filet de sttbfttanc<f ligi^euae. 
A rexlrémité de ce petit arbre , est un bon- 
ton qui s'épanouit Tannée suivante, et' dont 
il sort un second j.et semblable à celui de la 
.première année , mais pins vigoureux , qui 
grossit et s'étend davantage., durcit dans le 
n^me temps , et. produit un autre bouton 
qni contient le jesit^de la Icolsième année,. et 
ainsi des autres jnsqu'à ce que l'arbre soit 
parvenu à toatfe sa ImuAeur : ohaoun de ces 
boudons cet une espèce de germe qni contient 
le petit arbre de chaque année. L'accroisse- 
ment dea arbres en hauteur se fait donc par 
plusieurs productions semblables et an- 
jiuelles; de sorte qu'un arbre de cent pieds 
de haut eU pômpesé , dans sa longueur , de 



8 HISTOIRE NATURELLE. * , 
plusieurs petits arbres mis bout à bout, dont 
le plus long n'a sûèivent pas deux pieds de 
hauteur. Tous ceé petits arbres de chaque 
année ne changent jamais.dans leurs dimen- 
sions; ils existent dans un arbre de cent anB 
sans avoir grossi ni grandi; ils sont seule- 
ment devenus plus solides. Voilà comment 
«e fait TacDroissement en hauteur; Faccrois- 
sement en grosseur en dépend. Ce bouton 
■qui fait le sommet du petit arbre de la pre- 
mière anhëe , tire sa nourriture à travers la 
•ubslance et le corps même dé ce petit arbre: 
mais les principaux canaux qui servent à 
conduire la sève, se trouvent entre Técorce 
•et le filet ligneux; l'action de cette sève en 
mouvement dilate ces canaux et les fait gros- 
sir, tandis que le bouton , en s*élevant, les 
tire et lesalonge ; de plus> la sève , en y cou- 
lant continuellement , 7 dépose des parties 
fixés qui en augmentent la soHdité : ainsi , 
dès la seconde année, un petit arbre contient 
déjà dans son milieu lin filet ligneux en 
forme de cône fort aloBgé,qui est la produc- 
tion en bois de la première année, et une 
- couche ligneiMe aussi conique qui enveloppe 
ce premier filet et le surmonte , et qui est k 
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l^roduction delaseeoHdeannëe. La trôiftîèmd 
couche se forme camme la second« ; il en r st 
de même de toutes les autres qui s'enve- 
loppent successivement et continûment; de 
sorte qu'un gros arbre est un composé d'un 
grand nombre de cônes ligneux qui s'enve- 
loppent et se recouvrant tant que l'arbre 
grossit. Lorsqu'on vient à l'abattre, on 
compte aisément, sur la coupe transversale 
du tronc , le nombre de ces cônes , dont les 
•ectionf forment des cercles ou plutôt des 
couronnes concentriques ; et on reconnoit 
l'âge de l'arbre par le nombre de ces cou- 
ronnes, car elles sont distinctement séparées 
les unes des autres. Dansun cbêne vigoureux, 
l'épaisseur de chaque couche ou couronne 
est de deux ou trois lignes ; cette épaisseur 
'est d'un' bois dur «t solide : mais la substance 
qui unit ensemble ces couronnes, dont le 
prolongement forme les cônes ligneux, n'est 
pas à beaucoup près aussi ferme ; c'est là 
partie foible du bois , dont l'organisation est 
différente de celle des cônes ligneux , et dé- 
pend delà façon dont ces cônes s'attachent 
et s'unhisent les uns aux autres, que nous 
^ons expliquer eu peu de mots. Les canaux 
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14 RISTOIltE NATURELLE^ 
découvrir les «ffets de toutes ces différencesJ 
Les physioiens'qul ontfait quelques expé- 
riences sur la force du bois , n'ont fait au- 
cune aUentiùniià oe& inconvéniens ; mais ii 
y en a d!auitres ^eut-étre encore pins grancto 
qu'ils ont aussi négligé de prévoir ou de pré- 
venir. Le jeune bois est nkoins fort' que Je 
bois plus âgé : un; barreau tiré du pied d*un 
arbre résiste plus .qu'uf. barreau qui vient 
du sommet xlu m;éme arbre ; un* barreau 
pris^à la circonférence près de l'aubier «st 
moins fort qu'un pareil morceau pris au 
centre de l'arbre. D'ailleurs le degré de des<« 
sécb^ment du bdis-f^iit l>eaueoup à sa résis* 
lance : le bois verd casse bien plus difiBlcile- 
ment qu« le b^is sec. Enfin le temps qu'on 
emploie à charger les pièces pour les faire 
rompre , doit aussi, entrer en considération » 
parce qu'une- pièce cfiii soutiendra, pendant 
quelques minutée un certain poids, nepoui^ra 
pcs soutenir ce poids pendant une heure; et 
)'ai "brottvé «que'des poutres qui'avoient cha** 
cune supporté sajis se rompre pendant ua 
jour entier neuf milliers, avoient rompu att 
bout de cinq ou six mois sous la charge de six 
Taillièr», c'eat-à**dirc , qu'elles n'avoicilt pat 



^PARTIE EXPÉRIMENTALE. iB 
|>u porter pendant six mois les deux tiers de 
la charge qu'elles avoieul porlée pendant un 
jour.Tout cela prouve assez cçuubien les expé- 
riences que Fon a faixes sur celte matière sont 
imparfaite» , e^ peut-être cela prouve aussi 
qu'il n'est pas trop aisé de les bien faire. 

Mes premières épreuves , qui sont en très* 
grand nombre , n*ont servi qu'à me faire 
reconnoitre tous les incoi^véuiens^ dont je 
viens de parler. Je ils d'abord rompre quelques 
barreaux , et je calculai quelle devoit être U 
force d'un barreau plus long et plus gros que 
ceux que j'avois mis à réprouve ; et ensuite 
ayant fait rompre de ces derniers , et ayant 
i^omparé le résultat de mon calcul avec le 
charge actuelle , je trouvai de si grandes 
différences, que je répétai plusieurs fois la 
même chose sans pouvoir rapprocher le caU 
cul de l'expérience ; j'essayai sur d'autres 
longueurs et d'autres grosseurs , l'événement 
fut le même; enfin je me déterminai à faire 
une suite complète d'expériences qui pût me 
servir à dresser une table de la force du bois , 
•nr laquelle je pouvois compter , et que tout 
le monde pourra consulter au besoin. 
• Je rais rapporter, en aussi peu de xr 



»6 HISTOIRE NATURELLE. 
quMl me sera possible , la manière dont j*ai 
exécuté moii projet. 

J*ai commencé par choisir, dans un canton 
de mes bois , cent chênes sains et bien vigou- 
reux, aussi voisins lea uns des autres qu'il a 
été possible de les trouver, afin d'avoir du 
hois venu en même terrain , car les arbres 
de différens pays et de différens terrains ont 
des résistances différentes; autre inconvé- 
nient qui seul sembloit d^abord anéantir 
toute Tuttlité que j'espérois tifer de moa 
travail. Tous ces chênes étoieut aussi de la 
même espèce , de la belle espèce , qui pro- 
duit du gros gland attaché un à un ou deux 
à deux sur la branche ; les plus petits de ces 
arbres avoient environ deux pieds et demi de 
circonférence , et les plus gros cinq pieds : \e 
les ai choisis de différente grosseur, afin de 
me rapprocher davantage de l'usage ordi- 
naire. Lorsque les charpentiers ont besoin, 
d'une pièce de cinq ou six pouces d'équarris- 
sage , ils ne la prennent pas dans un arbre 
qui peut porter un pied, la dépense seroit 
trop grande, et il ne leur arrive que trop sou- 
vent d'employer des arbres trop menus et oà 
^8 laissent beaucoup d'aubier i c»r je ne parld 
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pas ici des solives de sciage qu'on emploie 
quelquefois, et qu'on lire d'un gros arbre ; ce- 
pendant il est bon d'observer en passant que 
ces solives de sciage s^nt foibles , et qne l'u- 
sage en devroit être prositit. On verra , dans 
la suite de ce Mémoire , combien il est avan- 
tageux de n'employer que du bois de brin. 
Comme le degré de dessèchement du bois 
fait varier très-considérablement celui de sa 
résistance, et que d'ailleurs il est fort diffi- 
cile de s'asâurer de ce degré de dessèchement, 
puisque souvent de deux arbres abattus en 
xnéme temps , l'un se dessèche en moins de 
temps que l'autre , j'ai voulu éviter cet in- 
convénient, qui auroit dérangé la suite com- 
parée de mes expériences, et j'ai cru que 
î'aurois un terme plus fixe et plus certain 
en preiRint le bois tout verd. J'ai donc fait 
couper mes arbres un à un à mesure que j'en 
avois besoin : le même jour qu'on abat- 
toit un arbre , on le conduisoit au iieu 
où il devoit être rompu ; le lendemain les 
charpentiers l'équarrissoient et des menui- 
siers le travailloient à la varlope, afin de lui 
donner des dimensions exactes, et le surlen- 
demain on le mettoit à l'épreuve. 
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Voici en quoi consistoit la machia^ avec 
laquelle j*ai fait le plus grand nombre de 
mes expériences. Deux forts tréteaux de sept 
pouces d'équarrissage, de trois pieds de bau* 
leur et d'autant déllongueur , renforces dans 
leur milieu par un bois debout ; on posoit 
sur ces tiëteaux les deux extrémités de la 
pièce qu'on vouloit rompre. Pl'usieurs boucles 
quarrées de fer rond , dont la plus grosse 
portoitprès de neuf pouces de largeur inté* 
rieure , et étoit d'un fer de sept à huit pouces 
de tour; la seconde boucle por toit septpoucct 
delargeur, et étoit faite d'un fer de cinq à six 
pouces de tour , les autres plus petites ; ou 
passoit la pièce à rompre dans la boucle de 
fer : les grosses boucles servoient pour les 
grosses pièces , et les petites boucles pour les 
barreaux. Chaque boucle , à la partie supé-* 
rieure , avoit intérieurement une ar-ête ; elle 
étoit faite pour empêcher la boucle de s'in- 
cliner , et aussi pour faire Toir la largeur du 
fer qui portoit sur les bois à rompre. A la 
partie inCécienre de cette boucle quarrée, on 
avoit forgé deux crochets de fer -de luême 
grosseur que le fer de la boucle ; ces deux 
crochets 8e sé^aroie&t ,■ et formoient un«' 
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Jboucle ronde d'environ neuf pouces de dia*- 
mètre , dans laquelle on mettoit une clef de 
bois de même grosseur et de quatre pieds de 
longueur. Cette clef portoit une forte table 
de quatorze pieds de longueur sur six pieds 
de largeur, qui étoit faite de solives de cinq 
poucet) d'épaisseur ^mises les unes contre les 
autres , et retenues par de fortes barres : on 
la suspendoit à la boucle par le moyen de 
la grosse clef de bois , et elle servoit à placer 
les poids^ qui consistoient en trois cents quar- 
tiers de pierre , taillés et numérotés , qui pe- 
soient chacun aS, ôo^ 106, i5oet aopUvres; on 
portoit ces pierres sur la table, et qxx bâiissoit 
un massif de pierres large et long comme la 
table, et aussi haut qu'il étoit nécessaire 
pour faire rompre la. pièce. J'ai cru que cela 
«toit assez simple pour pouvoir en donner 
l'idée nette sans le secours d'une ligure. 

On a voit soin de mettre de iiivea.u la pièce 
et léPlréteaux , que l'on cramponnoit , aBu 
de les empêcher de reculer ; huit hommes 
chargeoient continuellement la table , et 
commençoient paé placer au cent4» les poids 
de aooUvres, ensuite ceux de ;l5o, ceux de it)o, 
ceuxdeSo, et enfin au-dessus cepii^ de $)5 livrée.. 

I 
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Deux hommes portés par Un écbafaud sus» 
pendu en l'air par des cordes , plaçoient le» 
poids de 5o et 35 livres, qu'on n'auroit pu 
arranger depuis le bas sans courir risque 
d'être écrasé ; quatre autres hommes ap- 
pujoient et soutenoient les quatre angles de 
la table, pour l'empêcher de vaciller, et pour 
la tenir en équilibre; un autre, avec une 
longue règle de bois , observoit combien 
la pièce plioit à mesure qu'on la chargeoit, 
«K un autre marquoit le temps et écrivoit 
la charge , qui souvent s^est trouvée mon- 
ter à ao, a5, et jusqu'à près de a8 milliers 
de livres. 

J'ai fait rompre de cette façon plus de cent 
pièf.es de bois, tant poutres que solives, sans 
compter 3oo barreaux , et ce grand nombre 
de pénibles épreuves a été à peine suffisant 
pour me donner une échelle suivie de la force 
du bois , pour toutes les grosseurs ei lon- 
gueur» ;*j'en ai dressé une table, que j^R}nne 
à la fin de ce'Mémoire: si on la çompareavec 
celles de M. Musschenbroeck et des autres 
physiciens qui onrtravaillé sur cette matière, 
on verra combien leurs résultats sent difie* 
"^eus des mi^ns. 
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Afin de donner d'avanée une idée juste dd 
cette opération par laquelle j*ai fait rompre 
les pièces de bois pour en reconnoître la force , 
je vais rapporter le procédé exact de Tune 
de mes expériences , par laquelle on pourra 
juger de toutes les autres. 

Ayant fait abattre un cbêne de cinq pieds de 
circonférence , je l'ai fait amener et travailler 
le même jour par des charpentiers; le len- 
demain , des menuisiers Tout réduit à huit 
pouces d'équarrissage et à douze pieds de lon- 
gueur. Ayant examiné avec soin cette piièce , 
je jugeai qu'elle étoit fort bonne; elle n'avoit 
d'autre défaut qu'un petit nœud à l'une des 
faces. Le surlendemain , j'ai fait peser cette 
pièce : son poids se trouva être de éog livres. 
Ensuite l'ayant passée dans la boucle de fer, 
et ayant tourné en haut la face où étoit le 
petit nœud , je fis disposer la pièce de niveau 
sur les tréteaux; elle portoit de six pouces sur 
chaque tréteau: cette portée de six pouces 
ëtoit ceUe des pièces de douze pieds ; celles 
de vingt -quatre pieds portoient de douze 
pouces, et ainsi des autres, qui portoient 
toujours d'un demi-pouce par pied de lon- 
gueur. Ayant ensuite fait glisser la boucl« 
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de fer jusqu'au milieu delà pièce; on souleva 
à*force de leviers la table, qui , seule avec les 
boucles et la clef « pesoit s5oo livres. Oa 
commença à trois- heures cinquante-six mi- 
nutes : huit hommes chargeoient continuel- 
lement la table ; à cinq heures trente-neuf 
minutes, la pièce n*avoit encore plié que de 
deux pouces , quoique chargée de 16 milr 
tiers; à cinq heures quarante-cinq minutes, 
«lie ayoit plié de deux pouces et demi , et 
elle etoit chargée de i85oo livres; à cinq 
heures cinquante-une minutes , elle avoit 
pUë de trois pouces, et ëtoit chargée de ai 
milliers ; à six heures une minute , elle 
avoit plié de trois pouces et demi, et elle étoit 
chargée de a36i>5 livres : dans cet instant, elle 
fit un éclat comme un coup de pistolet ; 
aussitôt on discontinua de charger, et la pièce 
plia d'un demi-pouce de plus , c'est-à-dire., 
de quatre pouces eu tout. Elle continua d'é- 
clater avec grande violence pendant plut 
d'une heure , et il en sortoit , par les bouts , 
une espèce de fumée avec un sifflement. Elle 
plia de près de sept pouces avant que de 
rompre absolument , et supporta ^ pendant 
tout ce temps, la charge de a3635 livres. Une 
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partie des fibres ligneuses étoit coupée net 
comme si on i\tLt sciée , et le ^este s*éloit 
rompu en se décMrant , en «e tirant et lais- 
sant des intervalles à peu près comme on en 
voit entre les dents d*un peigne; Ta réte de la 
boucle deier, qui ayoit trois lignes de largeur» 
et sur laqoelle portoit toute la charge, étoit 
entrée d'une ligne et demie dans le bois de la 
pièce , et avoit fait.rtfouler , de chaque côté , 
un faisceau de fibres,, et le petit nœud qui 
étoit à la face supérieure , n'avoit point du 
tout contribué à la faire rompre. 
, J*ai un journal où il 7* a plus de cent expé- 
riences aussi détaillées que celle-ci , dont il 
7 en a plusieurs qui sont plus fortes. J'en ai 
lait sur des pièces de 10, la, i4,'i6, )8^ ao» 
33 , a4 , s6 et 99 pieds de longueur et de toutea 
grosseurs , de(iti i's quatre jusqu'à huit pouces 
d'équarrissage , et j'ai toujouTs pour une 
même longueur et grosseur fait rompre trois 
ou quatre pièces pareilles, afin d*étre assuré 
de leur force respective. , 

La première remarque que j'aj faite, c'est 
que le bois ne casse jamais *saas avertir, à 
moins que la pièce ne soit fort petite on fort 
«éche : le liois yerd casse plus difiicilemtnl- 
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que le bois sec , et en général le bois qui a 
du ressort, résiste beaucoup plus que celui 
qui il'«ii a pas : Taubier, le bois des bran- 
ches, celui du sommet delà tige d'an arbre, 
tout le bois jeune est moins fort que le bois 
plus. âgé. La force du bois n'est £a« propor-^ 
lionnelU à son volume; une'pièc^ double 
ou quadruple d'une. autre pièce de même 
longueur i est beaucoup plus du double oa 
du quadruple plus forte que la première : 
par exemple , il ne faut pas quatre milliers 
pour rompre une pièce, de dix pieds de lon- 
gueur et de quatre pouces d^équarrissage , et 
i4 -en faut dix pour rompre.une piècf double ; 
il £aut Tingt-six milliers pour rompre une 
pièce quadruple , 'c'esl-à-dire, une pièce de 
dix pieds de longueur sur buit pouces d*e- 
quarrissage. Il en est de mémo^pour la lon- 
gueur. IL «eiif^ble qu'une pièce de huit pieds 
et de même grosseur qu'une pièce de seize 
pi«d», doit, par les règles de la mécanique ^ 
porter juste le double ; cependanjt elle porte 
beaucoup moius. Je pourjrois donner les rai- 
son» pl)7siques de tous ces faits, mais je me 
borne à donner- des faits : le bois qui , dans 
Jk même terrain , croit le plus vlu , est le 
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.)>lu8 fori ; celui qui a crû lentement , et 

dont les cercles annuels, c'est-à-dire « les 

couches ligneuses sont minces , est plus foible 

que Tauire. . , 

J*ai trouvé que la force du bois est propor- 
tionnelle à sa pesanteur 4 de sorte qu'une 
pièce de même longueur et grosseur , mais 
plus pesante qu'une autre pièce, sera aussi 
plus forte à peu^près eu même raison. Cette 
remarque donne les moyens de comparer la 
force des bois qçi viennent de difierens pays 
et de diffëreus terrains , et étend infiniment 
l'utilité de me» expiériences : car;, lorsqu'il 
s'agira d'unie construction importante on. 
d'un ouvrage de conséquence , on. pourra aisé^ 
4nenl , au moytv^ d^ .ma table , ti en pesant 
les pièces , pu #eulQDiQnt de^ échantillons de 
ces pi^es^ s'assurer de la force du bois qu'on 
emploie, et ouiévitera ie double inconvé- 
nient d'employer trop .ou trop peu de cette 
matière , que couvent ou prodigue mal-à« 
propos , et que quelquefois on ménage avce 
encore moips ^e raisQ^. 

*0n seroit porté à croire qu'une pièce qui , 
comme dans mes expériences , est posée 
librement sur deux tréteaux , doit portée 
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beaucoup moins qu*iine pièce 'retenue pat 
les deux bouts , et infixée dans une muraille. 
Comme sont les poutres et les solives d'un 
bâtiment; mais si on fait réflexioÀ qu*une 
pièce que je suppose de vi^gt-quatre pieds 
de longueur , en baissant de six pouces daua 
son milieu , ce qui est souvent plus qu'il u'ea 
faut pour la faire rompre, ne hausse eu 
même-temps que d'un demi-pouc€ à chaque 
bou-t , et que même elle ne hausse guère que 
^e trois lignes , parce que la charge tire le 
bout hors de la lùuraillé , Souvent beaucoup* 
plus qu'elle ne le fait hausser, on verra bien: 
que mes expériences s'appliquent à la posi- 
tion ordinaire des poutres dans un bâtiment : 
la forcequi les fait rotbpre , ^n l4âs obligeant 
de plier dans le milieu et de hausser par le» 
bouts, est cent fois plus considérable que 
celle des plâtres et dM moi'tieï's; qui cèdent 
41 te dégradent aisénfent; et je puis assurer, 
après l'avoir éprouvé , que la différence de 
force d*.nne'*pièce posée sur deux' appuis et 
libre par les bouts^ et de celle d'une pièce 
fixée par leaf deux bouts dans une muraille 
bâtieÀ l'ofdinaire, est Si petite, qu'elle ne 
"mérite pas qu'on j fasse attention. 
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■ Tavoue qa'en retenant une pièce par des 
ancres de fer , en la posant sur des pierres 
de taille dans une bonne muraille » ou aug-p^ 
mente considérablement sa force. J*ai quel- 
ques expériences sur cette position , dont 
je pourrai donner les résultats. J'avouerai 
ntéme de plus , que si celte pièce éloit in- 
vinciblement retenue et inébranlablement 
contenue par les deux bouts dans des eur 
châtres d'une matière inflexible et parfaiter 
ment dure , il faudroit une force presque 
infinie pour la rompre ; car ou peut dé-> 
montrer que, pour rompre une pièce ainsi 
posée » il faudroit une force beaucoup pins 
grande que la force nécessaire pour rompre 
une pièce de bois debout , qu'on ;tireroit 
40U qu*on presseroit suivant sa longueur. 

Dans les bAtimens et les contigna fions or- 
dinaires > les pièces de bois sont chargées 
dans toute leur longueur et en différent 
points» au lieu que , dans mes expériences* 
toute la chaîne est réunie dans un seul point 
au milieu : cela fait une différence considé* 
Table , mais qu'il est aisé de déterminer an 
)uste ; c*est une afiaire de calcul que tout 
xronstructear un peu versé dans la mécaniqua 
pourra suppléei aisément. 
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pour essayer de comparer les efiPets dit 
temps sur la résistance du bois , 'et pour re- 
connoilre combien il diminue de sa force -, 
)*ai choisi quatre pièces de dix-huit pieds de 
longueur sur sept pouces de grosseur ; j'en ai 
fait rompre deux , qui » en nombres ronds « 
ont porté neuf milliers chacune pendant une 
heure : j*ai fait charger les deux autres de 
six milliers seulement, c'est-à-dire, des deux 
tiers de la première charge, et je les ai laissées 
ainsi chargées, résolu d'attendre l'événement. 
L'une de ces pièces a cassé au bout de cinq 
jmiois et vingt-cinq jours, et l'autre au bout 
de six mois et dix-sept jours. Après cette 
expérience , je fis travailler deux autres 
pièces toutes pareilles , et je ne les fis charger 
que de la moitié , c'est-à-dire, de 45oo livres; 
)e les ai tenues pendant plus de deux ans ainsi 
chargées : elles n'ont' pas rompu, mais elles 
ont plié assez cousidéral^ement. Ainsi , dans 
des bâtimens qui doivent durer long-temps, 
il né faut donner au bois tout au plus que 
la moitié de la charge qui peut le faire 
rompre , et il n'y a que dans des cas près- 
sans et dans des constructions qui ne doivent 
pas durer, comme lorsqu'il faut faire uX 
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pont pour passer une armée > ou un échafaud 
pour secourir ou assaillir une ville , qu'on, 
peut hasarder de donu'er au bois lés deux liera 
de sa charge. 

Je ne sais s'il est nécessaire d'avertir que 
fai rebuté plusieurs pièces qui avoient des 
défauts, et que je n'ai compiis dans ma table 
que les expériences dont j'ai été satisfait. 
J'ai encore rejeté plus de bois que je n'en 
ai employé : les nœuds , le fil tranché et les 
autres défauts du bois sont assez aisés à voir; 
mais il est difficile de juger de leur effet par 
rapport à la force d'une pièce ; il est sûr 
qu'ils la diminuent beaucoup, et j'ai trouvé 
un moyeu d'estimer à peu près la diminu- 
tiotr de force causée par un nœud. On sait 
qu'un nœud est une espèce de cheville adhé- 
rente à l'intérieur du bois ; *on peut même 
connoit^e , à peu, près , ]>ar le nombre des 
cercles annuels qu'il contient , la profondeur 
à laquelle il pénètre* J'ai fait faire des trous 
en forme de côneet de même profondeur 
tlans des- pièces qui étoient sans nœuds, et 
j'ai rempli ces trous avec des chevilles de 
même figure; j'ai fait rompre ces pièces, et 
)*ai reconnu par-là combien les naudi ôteut 

5 
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tés, etc. Mais «n partant des résultats ëh 
mon travail , 6n pourra parvenir aisément 
à ces connoissances qui nous manquent. 
Passons maintenant au détail de mes expé^ 
rlences. 

J'ai d*abord recherché quels étoi«nt la den- 
sité et les poids du bois de chêne dans les 
.differens âges , quelle proportion il y a entre 
la pesanteur du foois qui occupe le centre et 
)a pesanteur du bois de la circonférence, et 
encore entre la pesanteur du bois parfait e> 
celle de Taubier, etc. M. Duhamel m'a dit 
qu'il avoit fait des expériences à ce sujet : 
Tattention. scrupuleuse avec laquelle les 
miennes ont été faites , me donne lieu de 
croire qu'elles se trouveroitt d'accord avec 
les siennes. 

J'ai fait tirer un bloc du pied d'un chêne 
abattu le même jour; et ayant posé la pointe 
d'un compas au centre des cercles annuels > 
j'ai débrit une circonféreuce de cercle autour 
de ce centre , et ensuite ayant posé la pointe 
du compas au milieu de Té^aiKseur de raii** 
hier, )'ài décrit un pareil Cercle dans l'au- 
bier ; j'ai fait ensuite tirer de ce bloc deux 
Detits cylindres, l'un^de^cœur de chêne, et 
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fautre d'aubier , et les ayant posés dans les 
bassins d'une bonne balance bydroslatique , 
et qui pencboit sensiblement à un quart de 
grain» )e les ai ainstés en diminuant peu 
à peu le plus pesant des deux ; et lorsqu'ils 
m'ont paru parfaitement en équilibre , je 
les ai pesés ; ils pesoient également chacun 
371 grains : les ayant ensuite pesés séparé- 
ment dans l'eau , où |e ne fis que les plonger 
un moment , fai trouvé que le morceau de 
cœur perdoit dans l'eau 817 grains, et le 
morceau d'aubier 344 des mêmes grains. Le 
peu de temps qu'ils demeurèrent dans l'eau , 
rendit insensible la différence de leur augmen- 
ta lion de volume par l'imbibition de l'eau , 
qui çst très-différente dans le cœur du chêne 
et dans l'aubier. 

Le même jour, j'ai fait faire deux autres 
cylindres, l'un de cœur et l'autre d'aubier 
de chêne, tirés d'un antre bloc, j^ris dans un 
arbre à peu près de même âge que le premier 
et à la même hauteur de terre : ces deux 
cylindres pesoient chacun 1978 grains ; le 
morceau de cœur de chêne perdit dans l'eau 
i635 grains, et le morceau d'aubier 1784. 
En comparant cette expérience avec la proi- 
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xniére, on trouve que le cœur de chêne- nC 
perd dans cette seconde expérience que 807 
pu environ sur Syi , au lieu de 5i7 7, et de 
même, que Taubier ne perd sur $71 grains 
que 33o, au lieu de 344; ce qui est à p6u près 
la même proportion entre le cœur et l'aubier: 
la différence réelle ne vient que de la densité 
différente , tant du cœur que de l'aubier du 
second arbre, dont tout le bois en général 
étoit plus solide et plus dur que le bois da 
premier. 

Trois jours après, j'ai pris dans un des 
morceaux d'un autre chêne abattu le même 
jour que les précédens, trois cylindres, l\in 
au centre de l'arbre, l'autre à la circonfé* 
rence du cœur, et' le troisième à l'aubier, 
qui pesoient tous trois 975 grains dans Tair; 
et les ayant pesés dans l'eau , le bois du centre 
perdit 873 grains , celui de la circonférence 
du cœur perdit 906 , et Taubier 938 grains» 
£n comparant cette troisième expérience 
avec les deux précédentes > on trouve que 
57 1 grains du cœur du premier chêne perdant 
S17 grains-;, 371 grains du cœur du second 
cbêue auroient -dû perdre 33a grains à peu 
près ; et de même, que 371 grains d'aubiex 
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an premier chêne perdant 544 grains , 571 
grains du second chfne âuroient dû perdre 
33o grains , et 371 grains de Faubier d\i troi-' 
stème chêne anroient dÀ perdre 356 grains ; 
ce qui ne s'éloigne pas beaucoup de la pre«* 
mîère proposition , la- différence réelle de la 
perte, tant du cœur que de Taubier de ce 
troisième chêne , yenant de ce que son boîs 
étoit plus léger et un peu plus séc que celui 
de» deux' autres. Prenant donc la mesura 
moyenne entre ces trois différens bois de 
chêne , on trouve que 371 grains de cœu( 
perdent dans Fean 3 19 grains 7 de l<*ur poids , 
et que 371 grains d'aubier perdent' 348 (;rains 
de leur p6ids : donc le- volume du cœur da 
chêne est au volume de Taubier : : 3 1 9 i :- 343 , 
et les masses :: 343 : 819 1; ce qui fait envi- 
ron un quinzième pour la différence entre les 
poids spécifiques du co&ur et de Taubier. 

J'avois choisi , pour faire cette troisième 
expérience , un morceau de boh dont les 
couches ligneuses m*avoient paru af sez égaies 
dans leur épaisseur, et }*enlevat lues trois 
cylindres de telle façon, que le centre de mon 
cylindre du milieu , qui étoit pris à la cir^ 
conférence du cœur, étoit également éloigné 
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du centre de Farbre où j'avois enlevé mon 
premier cylindre de cœur, et du centre du 
cylindre d'aubier : par-là )*ai reconnu que 
la pesanteur du bois décroît à peu prés en 
progression arithmétique ; car la perte du 
cylindre d^u centre étant 873 , et celle du 
tylindre d'aubier étant 968 , on trôuTera, eu 
prenant la moitié de la somme de ces deux 
tiombres, que le bois de la circonférence da • 
cœur doit perdre 906 7, et, par Texpéri^nce , 
je trouve qu'il a perdu 906 : ainsi le bois^ 
depuis le centre jusqu'à là dermèce. cir^con-r 
férence de l'aubier, diminue de.,den9E^ité ei^- 
progression arithmétique. 

Je me suis assuré , par des épr^uyea sem- . 
blables à celles que je viens d'indiquer, de 
la diminution de pesanteur du bois dans 'sa 
longueur : le bois du pied d'un arbre pèse 
plus que le boi» du tronc au mHieu de sa 
hauteur, et celui de ce milieu pèse plus que 
le bois du sommet , et cela à pieu près en 
progression arithmétique., tant que l'arbre 
prend de l'accroissement; mais il vient un 
temps où le bois du centre et celui de la. 
circonférence du cœur pèsent à peu près.éga* 
•sment , et c'est le temps auquel le bois est 
LUS sa perfection. 
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Les expériences ci-dessus ont été faites sur 
des arbres de soixante ans, qui croissoient en- 
core, tant en hauteur qu'en grosseur; et les 
ayant répétées sur des arbres de quarante-si^t 
ans, et encore sur des arbres de trente-trois 
ans, i'ai toujours trouvé que le bois du centre 
à la circonférence , et du pied de T^rbre ail 
sommet , diniinuoit de pesanteur à peu près 
en progression arithmétique. 

Mais , comme je viens de l'observer , dèd 
que le« arbres cessent de croître , celte pro- 
portion commence à varier. V^x pris dané 
le tronc d'un arbre d'environ cent ans troié 
cylindres , comme dans les épreuves précé- 
dentes , qui tous trois pesoient âoo4 graine 
dans l'air; celui du centre perdit dans l'eau 
1713 grains j celui de la circonférence du 
cœur 1718 grains, et celui de l'aubier 1779 
grains. 

Par une seconde épreuve , j'ai trouvé que 
de trois autres cylindres pris dans le tron6 
d'un arbre d'environ cent^dix ans, et qui 
pesoient dans l'air 11 93 grains, celui du 
centre perdit 1003 grains dans l'eau ,v celui 
de la circonférence du coeur 997 grains , et 
celui de l'aubier io23 grains. 'Celte expé- 
aut.^. Xvn. 4 
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rience prouve que le cœur n*étoit plus la 
partie là plus solide de Tarbre , et elle prouve 
en même tem^s que Taubier est plus pesaut 
et plus solide dans les vieux que dans les 
jeunes arbres. 

J*avoue que , dans les differens climats , 
clans les differens terrains, et même dans le 
même terrain, cela varie prodigieusement, 
et qu'on peut trouver des arbres situés assez 
heureusement pour prendre encore de Tac- 
croisscment en hauteur à l'âge de cent cin-» 
quante ans ; ceux-ci font une exception à la 
règle : mais, jen général, il est constant que 
le bois augmente de pesanteur jusqu'^ un 
certain âge dans la proportion que nous 
avons établie; qu'après cet âge le bois des 
différentes parties de l'arbre devient à peu 
prés d'égale pesanteur ,^ et c'est alors qu'il 
est dans sa perfection ; et enfin que, sur son 
déclin, le centre de l'arbre venant à s'obs- 
truer, le bois du cœur se dessèche, faute de 
nourriture suffisante, et devient plus léger 
que le bois de la circonférence à proportion de 
la profondeur, de la différence du terraiu, et 
du nombre des circonstances qui peuvent 
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prolonger ou raccourcir le temps de Taccrois- 
sement des arbres. 

Ajaut reconnu , par les expe'riences pré- 
cédentes, la différence de la densité du bois 
dans les différées âges et dans les différena 
états où il se trouve avant que d'arriver à 
sa perfection, j'ai cherché quelle étoit la dif- 
férence de la force, aussi dans les mêmes 
différens âges; et pour cela, j'ai fait tirer du 
centre de plusieurs arbres , tous du même 
âge, c'esl-à-*dire > d'environ soixante ans^ 
plusieurs barreaux |ie trois pieds de longueur 
sur un pouce d'équarrissage, entr* lesquels 
l'en ai choisi quatre qui étoient les plus par« . 
faits r^ls pesoient, 

I" a* 3»» 4»* barreau. , 

onces, onces, onces, oncei. 

26^. 26^. 26^. aÔT^. 

**"|l' ^"m* ■'"lâ" •**'««• 

Us ont rompu sous la charge de 
3oii 389^ 272^ 272^ 

Ensuite i*ai pris plusieurs morceaux du 
bois de la circonférence du cœur , de même 
longueur et de même équarrissage , c'est-à- 
dire , de trois pieds aur un pouce , entre les- 
quels j ai choisi quatre des plus parfaits ; ils 
pesoient : 
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!•' 2^ 3*p 4*" barreau- 
onces, onces, onces, onces. 
35^. 25f^\ 25i±. 25|i. 

Ils ont rompu sous la charge de 
36ai 2581. 2551 253i. 

Et de même ayant pris quatre morceaux 
d'aubier , ils pesoient , 

I" 2* , 3«* 4«» barreau, 
onces, onces onces. onces. 

^S^L. 2414. . Mn- a4TT- 
Ils ont rompu sous la charge de 
248^ 242^ 241 1 25oU 

Ces ëpteuves me firent soupçonner que II 
force du bois pourroit bien être proportion- 
nelle à sa pesanteur; ce qui s'est trouvé vrai, 
comme on le verra par la suite de ce Mé- 
moire. J'ai répété les mêmes expériences sur 
des barreaux de deux^pieds, sur d'autres de 
dix-huit pouces de longueur et d'un pouce 
d'équarrissagCé Voici le résultat de ces expé* 
tiences. 
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BARREAUX DE DEUX PIEDS *. 







Poids. 






1" 


2d 3— 


4-« barreau. 


Centre. 
Circoof. 
Aubier. 


onces. 

i5H. 
14H. 


onces. onces. 

i6fî. i6f:. • 

I5J,. i5jL. 
MH- 14H. 


onces. 

I4K- 


Centre. 
Circonf. 
Aubier. 


439* 
3561 
340I 


Charges. 

428^ 4151 
35oi 346» 
3341 3251 


4o5'. • 

3461. 

3i6^ 


BARREAUX DE DIX-HUIT POUCES. 






Poids. 






I" 


2d 3«. 


4»« barreau* 


Centre. 
Circonf. 
Aubier. 


onces. 

i3H. 

12,4. 

"H- 


onces. onces. 

i3iS. i3fr 


onces. « 

i3. 
11^. 






Charges. * 




Centre. 
Circoof. 
Aubier. 


4601 
439' 


486I 478» 
45ii ^31 
4381 ^i 


477'- 
441'. 
428». 


• Il faut 
le bois de 
da bois du 


remarquer que , comme l'arbre étoit asieigrof» 
la circonférence ëtoit beaucoup plus tioigné 
centre que de celui de l'abbicr. 

4 



43 HISTOIRE NATURELLE^ 



BARREAUX D'UN 


PIED. 






Poids. 






I" 


2,i 3«. 


4»» ba 




onces. 


onces. onces. 


onces. 


Centre. 


Mi' 


8fî. 8j|. 


8H- 


Circonf. 


8A- 




ITI- 


Aubier. 


7l?- 


7ÎT- 7 
Charges. 


6H. 


Ceutre. 


764I 


761I ySoi 


75i«. 


Circonf^ 


' 721 1 


700I 6^31 


698'. 


Aubier. 


6681 


65ai 65ii 


643'1 



barreau. 



En comparant toutes ces expériences , on. 
voit que la force du bois ne suit pas bien 
exactement la même proportion que sa pe» 
santeur ; .mais on voit toujours que cette pe- 
santeur diminue, comme dans les premièrei 
expériences, du centre à la circonférence. 
On ne doit pas s'étonner de ce que ces expé* 
riences ne sont pas suffisantes pour juger 
exactement de la force du bois ; car les bar- 
reaux tirés du centre de l'arbre sont autre- 
ment composés que lefe barreaux de la circon* 
férence ou de l'aubier, et je ne fus pas long- 
temps sans m'appercevoir que cette différence 
^ns la position tant des couches ligneuaea 
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qne des cloisons ^ui les unissent , devoil in- 
fluer beaucoup sur la résistance du bois. 

rexaminai donc avec plus d'attention la 
forme et la situation des couches ligneuses 
dans les différeus barreaux tirés des différentes 
parties du tronc de Tarbre : je vis que les bar- 
reaux tirés du centre contenoient dans le mi« 
lieu un cylindre de bois rond , et qu'ils n'é- 
toient tranchés qu aux arêtes ; je vis que ceux 
de la circonférence. du cœur formoient des 
plans presque parallèles entre eux, avec une 
courbure assez sensible , et que ceux de Tau* 
bier étoient presque absolument parallèles- 
avec une courbure insensible. J'observai de 
plus que le nombre des couches ligneuses 
Tarioit très -considérablement dans les diffé- 
rens barreaux, de sorte qu'il y en avoit qui 
ne contenoient qne sept couches ligneuses» 
et d'autres en contenoient quatorze dans la 
même épaisseur d'un pouce. Je m'appefçus 
aussi que la position de ces couches ligneuses 
et le sens où elles se trou voient lorsqu'on 
faisoit rompre le barreau , dévoient encore 
faire varier leur résistance, et je cherchai les 
moyens de connottre au juste la proportion 
4e cette variatiou. 
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J'ai fait tirer du même pied d'arbre , à ]« 
circonférence du cœur , deux barreaux de 
trois pieds de longueur sur un pouce et demi 
d'équarrissage ; chacun de ces deux barreaux 
co.ntenoit quatorze couch^ligneuses presque 
parallèles en tre el les. Le premier pesoi 1 3 li vres 
â onces y, et le second 5 livres a onces f. 
J'ai fait rompre ces deux barreaux, en les 
exposant de façon que , dans le premier, les 
couches ligueuses se trouvoient posées hori- 
zontalendent; et, dans le second , elles éloient 
^situées verticalement. Je prëvoyois que cette 
dernière position devoit être avantageuse; et 
en effet , le premier rompit sous la charge de 
83ii livres, et le second n% rompit que sous 
celle de 97 a livres. 

J'ai de même fait tiret plusieurs petits bar* 
xeaux d'un pouce d'équarrissage sur un pied 
de longueur : l'un de ces barreaux , qui pesoi C 
7 onces I7 , et contenoit douze' couches li- 
gneuses posées horizontalement , a rompu 
sous 784 livres; l'autre, qui pesoit 8 onces, 
et contenoit aussi douze couches ligneuses 
posées verticalement , n'a rompu que sous 
860 livres. 

Des deux autres pareils barreaux ^ dont le 
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liremier pesoit 7 onces , et contenoit huit 
couches ligneuses . et le second 7 onces jf , 
et conteuoil aussi huit couches ligneuses, le 
premier , dont les couches ligueuses ëtoient 
posées horizontalement, a rompu sous 778 
livres ; et l'autre , dont les couches ëtoient 
posées verticalement , a rompu sous 8a8 
livres. 

Tai de même fait tirer des barreaux de 
denx pieds de longueur sur un pouce et demi 
d'équarrissage. L*un de ces barreaux, qui 
pesoit 3 livres 7 onces -^ , et conleuoit douze 
couches ligneuses posées horizontalement, a 
rompu sous 1317 livres; et Tautre, qui pesoit 
9 livres 7 onces ;f, et qui contenoit aussi douze 
couches ligneuses, a rompu sous 1294 livres.. 

Toutes ces expériences concourent à prou- 
ver qu'un barreau on une solive résiste bien 
davantage lorsque les couches ligneuses qui 
le composent, sont situées perpendiculaire-- 
ment ; elle» prouvent aussi que plus il 7 a de 
couches ligneuses dans les barreaux ou autres 
petites pièces de bois , plus la différence de 
la force de ces pièces dans les deux positions 
opposées est considérable. Mais comme je 
ii'ëtois pas encore pleinement satisfait à ce| 
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egai^ , j'ai fait là même expérience sur, de^ 
planches mises les unes contre les autres , et 
fe les rapporterai dans la suite, ne voulant 
point interrompre ici Tordre des temps d^ 
jnon travail, parce qu'il me paroit plus ua* 
turel de donner les choses comme ou les a 
faites. 

Les expériences précédentes ont servi à me 
guider pour celles qui doivent suivre; elles 
m*ont appris qu il y a une difiPérence consi- 
dérable entre la pesanteur et la force du bois 
dans un même arbre, selon que ce bois est pris 
au centre ou à la circonférence de Tarbre ; elles 
in*ont fait voir que la situation des couches 
ligneuses faisoit varier la résistance de la 
même pièce de bois ; elles m*ont encore 
appris que le nombre des couches ligneuses 
influe sur la force du bois , et dès lors j'ai 
reconnu que les tentatives qui ont été faites 
jusqu'à présent sur cette matière , sont insuf- 
fisantes pour déterminer la force du bois : 
car toutes ces tentatives ont été faites sur de 
petites pièces d'un pouce ou un pouce et demi 
d'équarrissage , et on a fondé sur ces expé. 
rieuces le calcul des tables qu'on nous a don- 
née» pour la résistance des poutres, solivea 
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tet pièces de toute grosseur et longueur , san» 
avoir fait aucune des remarques que nou» 
avons énoncées ci-dessus. 

Après ces premières connoissances de la 
force du bois , qui ne sont encore que des 
notions assez peu complètes, j'ai cherché à 
en acquérir de plus précises ; j'ai voulu m'as- 
surer d'abord si de deux morceaux de bois 
de même longueur et de même figure, mais 
dont le premier étoit double du second pour 
la grosseur, le premier avoit une résistance 
double , et pour cela j'ai choisi plusieurs 
morceaux pris dans les mêmes arbres et à 
la même distance du centre, a7ant le même 
nombre d'années, situés de la même façon , 
avec toutes les circonstances nécessaires pour 
établir une juste comparaison. 

' Tai pris à la même distance du centre d'un 
arbre , quatre morceaux de bois parfait , 
chacun de deux pouces d'équarrissage sur 
dix - huit pouces de longueur ; ces quatre 
morceaux ont rompu sous SaaG , 3o6a, 
2983 et 3890 livres , c'est-à-dire, sous la 
charge moyenne de 3o4o livres. J'ai de même 
pris quatre morceaux de dix-sept lignes > 
foihlesd'équarrissage, sur la même longueur^ 
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ce qui fait à très -peu près la moitié, de 
grosseur des quatre premiers morceaux, et 
i*ai trouvé qu'ils out rompu sous i3o4, 1374, 
i33i, 11^ livres, c'est-à-dire, au pied moyen, 
sous i35a livres. Et de même j'ai pris quatre 
morceaux d'un ponce d'équarrissage , sur la 
même longueur de<dix-liuit pouces, ce qui 
fait le quart de grosseur des premiers , et j'ai 
trouvé qu'ils ont rompu 6ou« Ô36, 617, 5oo, 
496 livres , c'est-à-dire , au pied moyen , soua' 
5io livres. Cette expérience fait voir que la 
force d'une pièce n'est pas proportionnelle à' 
sa grosseur; car ces grosseurs étant 1 , 3, 4« 
les charges devroient être 5io, 1030, 3o4o, 
au lieu qu'elles sont en effet 5io, 1363, 3o4o; 
ce qui est fort différent , comme l'avoient 
déjà remarqué quelques auteurs qui ont écrie 
SUT la résistance des solides. 

J'ai pris de même plusieurs barreaux d'un 
pied, de dix-huit pouces, de deux pieds et 
de trois pieds de longueur, pour reconnoitre 
si les barreaux d'un pied porteroieut une fois 
autant que ceux de deux pieds, et pour m'as* 
•urer si la résistance des pièces diminue jus- 
tement dans la même raison que leur lon-^ 
gueur augmente. Les barreaux li'iui pied 
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•npponèrent , an pied moyen, 766 livres; 
ceux de dix>huit pouces, 5oo livres; ceux de 
deux pieds , 369 livres ; et ceux de trois pieds , 
aSo livres. Cette expérience me laissa dans 
le doute , parce q^ les charges n'ëioient pas 
fort diRërentes de ce qu'elles dévoient être ; 
car /an lieu de 766, 5oo, 369 et 23o, la règle 
du levier demandoit 765 , 5 10 7, 38a et a55 
livres, ce qui ne s'éloigne pas aysez pour pou* 
voir conclure que la résistance des pièces do 
bois ne diminue pas en même raison quo 
leur longueur augmente : mais, d'un autre 
côté , cela s'éloigne assez pour qu'on sus- 
pende son jugement; et en effet on verra par 
la suite que Ton a ici raison de douter. 

J'ai ensuite cherché quelle étoit la force da 
lois , en supposant la pièce inégale dans ses 
dimensions ; par exemple , en la supposant 
d'un police d'épaisseur sur un pouce et demi 
de largeur, et en la plaçant sur l'une et en- 
suite sur l'antre de ces dimensions ; et pour 
cela j'ai fait faire quatre l)arreaux d'aubier 
de dix-huit pouces de longueur sur un pouce 
et demi d'une face , et sur un pouce de l'autre 
face. Ces quatre barreaux , posés sur la face 
d'un pouce p ont supporté , au pied moyens 

6 
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7^3 livres, et quatre autres barreaux tout 
semblables y posés sur la face d'un pouce et 
demi , ont supporté , au pied moyen ,. gSS 
livres et demie. Quatre barreaux de bois par^ 
fait, posés sur la face d*uu .pouce, ont sup- 
porté , au pied moyen , 775 , et sur la face 
d'un pouce et demi , 998 livres. Il faut tou- 
jours se souvenir que , dans ces expériences , 
fa vois soin de choisir des morceaux de bois 
à peu près de même pesanteur, et qui conte- 
noient le même nombre de couches ligneuses 
posées du même sens. 

Avec toutes ces précautions et toute Tat- 
tëntion que je donnôis à mon travail , fa- 
vols souvent peine à me satisfaire; je m'ap- 
pfercevois quelquefois d'irrégularités et de 
variations qui dérangeoient les conséquences 
que je voulois tirer de mes expériences, et 
j'en ai plus de mille rapportées sur un re* 
gistre , que j'ai faites à plusieurs desseins , 
dont cependant je n'ai pu rien tirer, et qui 
m'ont laissé dans une incertitude manifeste 
à bien des égards. Comme toutes ces expé- 
riences se faisoie^t avec des morceaux de 
bois d*un pouce , 'd'un pouce et demi ou de 
lieux pouces d'équarrissage » il falloit une 
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htlention très-scrupuleuse dans le choix du 
bois, une égalité presque parfaite dans la 
pesanteur, le même nombre dans les couches 
ligneuses ; et outre cela , il j avoit un in* 
couvënient presque inévitable, c'étoit l'obli- 
quité de la direction des fibres , qui souvent 
rendoit les morceaux de bois tranchés, le* 
uns d'une couche , les autres d'une demi- 
couche , ce qui diminuoit considérablement 
la force du barreau. Je ne parle pas des nœuds, 
des défauts du bois, tle la direction très- 
oblique des couches ligneuses ; on sent bien, 
/^ue tous ces morceaux ctoient rejetés sans se 
donner la peine de les mettre à Tépreuve. 
Enfin de ce grand nombre d'expériences que 
j'ai faites sur de petits morceaux, je n'en m 
pu tirer rien d'assuré que les résultats que 
î'ai donnés ci-dessuv , et je n'ai pas cru devoir 
hasarder d'en tirer des conséquences géné- 
rales pour faire des tables sur la résistance 
du bois. 

Ces considérations et les regrets des peines 
perdues me déterminèrent à entreprendre de 
faire des expériences en grand : je vojois clai. 
rement la difficulté de Teutreprise: mais je 
ne pouTois me réktondre à rabandonner , e| 



53 HISTOIRE NATURELLE- 
heureusement j'ai été beaucoup plus satisfait 
^ue je ne i'espërois d'abord. 

PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 

J'ai fait abattre un chêne de trois pieds 
de circonférence , et d'environ vingt-cinq 
p ieds de hauteur ; il étoit droit et sans branches 
jusqu'à la hauteur de quinze à seize pieds : je 
l'ai fait scier à quatorze pieds , afin d'éviter 
les défauts du bois, causés par l'éruption, des 
èranches , et ensuite j'ai fait scier par le mi- 
lieu cette pièce de quatorze pieds ; cela m'a 
donné deux pièces de sept pieds chacune ; je 
les ai fait équarrir le lendemain par des char- 
pentiers , et le surlendemain je ^es ai fait 
travailler à la varlope par des menuisiers , 
pour les réduire à quatre pouces justes d'é- 
quarrissage. Ces deux pièces étoient fort 
saines et sans aucun nœud apparent : celle 
qui provenpit du pied de l'arbre, pesoit 60 
livres; celle qui veuoit du dessus du tronc, 
pesoit 66 livres. On employa à charger la 
première vingt-neuf minutes de temps; elle 
plia dans son milieu de trpis pouces et demi 
SLvaai que d'éclater ; à l'iiulant que la pièc«. 
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«ut éclaté, on discontinua de la charger; elle 
continua d'éclater et de faire beaucoup dé 
bruit pemdant vingt-deux minutes; elle biiissa 
dans son milieu de quatre pouces et demi /et 
rompit sous la charge de 555o livres. La se* 
''conde pièce , 6' est-à-dire , celle qui provenoit 
de la partie supérieure du tronc , fut chargée 
en ving|«deux minutes : elle plia dans son . 
milieu de quatre pouces six lignes avant que 
d'éclater ; alors on cessa de la charger ; elle 
continua d'çclater pendant huit minutes^ et 
elle baissa dans son milieu de six pouces 
six lignes , et rompit sous la charge de 
5375 livres. 

I I. 

D AKS le même terrain où j*avoî^ fait cou-* 
pcr Tarbre qui m*a servi à Fexpérience pré- 
cédente, j'en ai fait abattre un autre presque 
semblable au premier; il étoit seulement un 
peu plus élevé , quoiqu'un peu moins gros : 
sa tige étoit assez droite; mais elle laissoît 
paroitre plusieurs petites branches delà gros- 
seur d'un doigt dans la partie supérieure, et 
à la hauteur'de dix-sept pieds , elle se divisoil 
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en deux grosses branches ; i*ai fait tirer de 
cet arbre deux solives de huit piieds de lon- 
gueur sur quatre pouces d'ëquarrissage, et je 
Jes ai fait rompre deux jours après , c'est-à- 
dire , immédiatement après qu'on les eut 
travaillées et réduites à la juste mesure. La 
première solive y qui provenoit du pied de 
Tarbçe, pesoit 68 livres , et la seconde^ tirée 
de la partie supérieure de la tige , ne, pesoit 
que 63 livres. On chargea cette première so- 
live en quinze minutes : elle plia dans son 
milieu de trois pouces neuf lignes avant que 
d'éclater ; dès qu'elle eut éclaté, on cessa de 
charger ; la solive continua d'éclater pendant 
dix minutes; elle baissa dans son milieu de 
huit pouces , après quoi elle rompit , en fai- 
sant beaucoup de bruit , sous le poids de 
46oo livres. La seconde solive fut chargée en 
treize minutes : elle plia de quatre pouces 
huit lignes avant que d'éclater.; et après le 
premier éclat , qui se fit à trois pieds deux 
pouces .du milieu , elle baissa de onze pouces 
en six minutes^ et rompit, au bout de ce 
temps , sous la charge de 45oo livres. 
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III. 

Ls même jour , je fis abattre un troisième 
cbène voisin des deux autres, et j'en fis scier 
la ti^e par le milieu; on en tira deux solives ^ 
de neuf pieds de longueur chacun^ sur quatre 
pouces d'équarrissage ; celle du pied pesoit 
77 livres , et celle du sommet 71 livres ; et 
les ajant fait mettre à l'épreuve, la première 
fut chargée: $n quatorze minutes, elle plia de 
quatre pouces dix lignes avant que d'éclater, 
€t ensuite elle baissa de sept pouces et demi , 
et rompit sous la charge de 4iqo livres : celle 
du dessus de la tige, qui fut chargée en douze 
minutes , plia de cinq pouces et demi , 
éclata ; ensuite elle baissa jusqu'à neuf 
polices , et rompit net sous* la charge de 
SgSo livres. 

Ces expériences font voir que le bois du 
pied d'un arbre est plus pesfiat que le boia 
du haut de la tige ; elles apprennent aussi 
que le bois du pied est plus fort et moiua 
ilexible que celui du soDoimet. 
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IV. 

Tai choisi dans le même canton où j'aVoit 
déjà pris les arbres qui m'ont servi aux 
expériences précédentes , deux chênes de 
même espèce, de même grosseur, et à peu 
près semblables en tout ; leur tige avoit trois 
pieds de tour, et n' avoit guère que onze à 
douze pieds de hauteur jusqu'aux premières 
branches : je le» fis équarrir et travailler 
tous deux en même temps , et on tira de cha- 
cun une sfolive de dix pieds de longueur sur 
quatre pouces d*équarrissage ; Tune de ces 
solives pesoit 84 livres , et l'autre Sa ; la pre- 
mière rompit sous la charge de 36a5 livres , 
et là seconde sous celle de 36oo livres. Je 
dois observer ici qu'on employa un temps 
égal à les charger, cl qu'elles éclatèrent 
toutes deux au bout de quinze minutes; la 
plus légère plia nn peu plus que l'autre , 
c'est-à-dire , de six pouces et demi^ et l'autre 
de cinq pouces dix lignes. 
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V- 

I^Ai fait abattre, dans le même endroit, 
deux autres chênes de deux pieds dix à onze 
pouces de grosseur , et d'environ quinze pieds 
de tige; j'en ai fait tirer deux solives de douze 
pieds de longueur et de quatre pouces d*é« 
quarrissâge : la première pesoit ico livres» 
et la seconde g8; la plus pesante a rompu 
sous la charge de 3o5o livres , et Tautre sous 
celle de 39^5 livres , après avoir plié dans 
leur tnilieu , la première jusqu'à sept , et la 
seconde jusqu'à huit ponces. 

Voilà toutes les expériences que j'ai faites 
sur des solives de quatre pouces d'équarris- 
sage; je n'ai pas voulu aller au-delà de la 
.longueur de douze pieds , parce que, dans 
l'usage ordinaire , les constructeurs et les 
charpentiers n'emploient que très- rarement 
des solives de douze pieds sur quatre pouces, 
d'équarrissage, et qu'il n'arrive jamais qu'ils 
se servent de pièces de quatorze ou quinze 
pieds de longueur et de quatre pouces de 
grosseur seulement. 

£11 comparant la différente pesanteur de^ 
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solives employées à faire les expériences ci- 
dessus , on trouve , par la première de ces 
expériences , que le pied cube de ce bois pe- 
soit 74 litres ^ ; par la seconde, 73 livres \ ; 
par la troisième , 74 ; parla quatrième, 74 — ; 
et par la cinquième, 74^: ce qui marque que 
le pied cube de ce bois pesoit en nombres 
moyens 74 livres ^. 

En comparant les différentes charges des 
pièces avec leur longueur , on trouve que les 
pièces de sept pieds de longueur supportent 
53i3 livres ; celles de huit pieds, 455o; celles 
de neuf pieds, 4o35; celles de dix pieds, 
56i2 ; et celles de douze pieds, 2987 livres : 
au lieu que , par les règles ordinaires de la 
mécanique , celles de sept pieds ayant sup- 
porté 53i3 livres, celles de huit pieds auroient 
dû supporter 4649 livres; celles d« neuf pieds, 
4iai ; celles de dix pieds , 3719; etcelles de 
douze pieds , 3099 livres; d'où Ton peut déjà 
soupçonner que la force du bois décroît plus 
qu'en raison inverse de sa longueur. Comme 
il me paroissoit important^ d'acquérir une 
certitude entière sur ce fait, j*ai entrepris 
de faire les expériences suivantes sur des so<- 
Jives de cinq pouces d*équarrissa£e , et d^ 
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foutes longueurs , depuis sept pieds jusqu'à 
Cvingt-huit. 

VI. 

C o M M E je m'ëtois astreint à prendre dans 
le même terrain tous les arbres que je desti- 
nois à mes expériences , je fus obligé de me 
borner à des pièces de vingt-huit pieds de 
longueur : n'ajant pu trouver daus ce canton 
des chênes plus élevés , j*en ai choisi deux 
dont la tige avoit vingt-huit pieds sans grosses 
branches , et qui en tout avoient plus de 
quarante-cinq à cinquante pieds de hauteur y 
ces chênes avoient à peu près cinq pieds de 
tour au pied. Je les ai fait abattre le i4 mars 
1740; et les ayant fait amener le même jour , 
je les ai fait équarrir le lendemain : on tira 
de chaque arbre une solive de vingt-huit 
pieds de longueur sur cinq pouces d'équar- 
Tissage. Je les examinai avec attention pour 
reconnoltre s'il n'janroitpas quelques nœuds 
ou quelque défaut de bois vers le milieu, et 
Retrouvai que ces deux longues pièces étoient 
fort saines : la première pesoii 364 livres, et 
la seconde 36o. Je fis charger la plus pesante 
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avec 4111 équipage léger : on commença à 
deux heures cinquante-cinq minutes ; à troii 
heures» cVsl-à-dire , au bout de cinq mi- 
nutes , elle avôit déjà plié de trois pouces 
dans son milieu , quoiqu*elle ne fût encore 
chargée que de ôoo livres; à ti^ois heures cinq 
minutes , elle avoit plié de sept pouces , et elle 
ëtoit chargée de looo livres ; à trois heures 
dix minutes , elle avoit plié de quatorze pouces 
.ftous la cliarge de i5oo livres ; enfin à trois 
/lieures douze à -treize minutes, elle à voit plié 
de dix-huit pouces > et elle étoit chargée de 
1800 livres. Dans cet instant, la pièce éclata 
-violemment; elle continua d'éclater pendant 
quatorze minutes , et baissa de vingt-cinq 
pouces , après quoi elle rompit net au milieu 
8OUS ladite charge de 1800 livres. La second^ 
pièce fut chargée de la même façon : on com- 
mença à quatre heures cinq minutes ; on la. 
chargea d'abord de ôoo livres , en cinq mi- 
luites elle avoit plié de cinq pouces ; dans les^ 
cinq minutes suivantes on la chargea encore 
de 5oo livres f elle avoit plié de onze pouces 
et demi; au bout de cinq autres minutes» 
elle avoit plié de dix-huit pouces et demi sous 
la charge de i5oo livrer» ; deux minutes après» 
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i'Jle éclata 80U8 celle de i75oliyre8, et> dans ce 
moment , elle a voit plié de vingt-deul pouces.; 
On ce^a de la charger; elle continua d'écla- 
ter pendant six minutes , et baissa jusqu'à 
vingt-huit pouces avant que de rompre en- 
tièrement spus cette charge de 1760 livres. 

VIL 

Comme la plus pesante des deux pièces 
de l'expérience précédente avoit rompu net 
dans son milieu, et que le bois n'étoit point • 
^laté ni fendu dans les parties voisines de la 
rupture, je pensai que les deux morceaux de 
cette pièce rompue pourroient me servir 
pour Faire des expériences sur la longueur.de 
quatorze pieds : je prévoyois que la partie . 
•upérieure de cette pièce peseroit moins et 
romprott plus aisément que l'autre morceau 
qui provenoit de la partie inférieure du tronc ; 
mais en même temps je vo^ois bien qu'en 
prenant le terme, moyen entre les résistances 
de. ces deux solives , j'aurois un résultat qui 
ne s'éloigneroit pas de la résistance réelle 
d'une pièce de quatorze pieds, prise dans un 
4i:bze 4« cette hauteiu ou environ. J'ai donc . 

i 
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faltt scier le reste des fibres qui unissoient 
encore les deux parties ; celle qui venoit du 
pied de Tarbre se trouva peser i85 livres, et 
celle du sommet 178 livres \, La première fut 
chargée d'un millier dans les cinq premières 
minutes, elle n*avoil pas plié sensiblement 
sous cette charge ; on l'augmenta d*un se- 
cond millier de livres dans les cinq minutes 
suivantes, ce poids de deux milliers la fit 
plier d'un pouce dans son milieu ; un troi- 
sième millier en cinq autre» minutes la fit* 
plier en tout de deux pouces ; un quatrième 
millier la fit plier jusqu'à trois pouces et 
demi; et un cinquième millier, jusqu'à cinq 
pouces et demi : on > alloit continuer à la 
charger ; mais après avoir ajouté âSo aux 
cinq milliers dont elle étoit chargée > il se fit 
un éclat à une des arêtes inférieures; on dis- 
continua de charger, les éclats continuèrent, 
et la pièce baissa dans le milieu jusqu'à dix 
pouces avant que de rompre entièrement 
sous cette charge de 535o livres ; elle avoit 
supporté tout ce poids pendant quarante-une 
minutes. 

On chargea la seconde pièce comme oa 
avoit chargé la première, c'est-à-dire, d*ua 



PARTIE EXPÉRIMENTALE. 63 
Inillier par cinq minutes : le premier millier 
la fit plier de trois lignes; le second, d*ua 
pouce quatre lignes ; le troisième, de trois 
pouces ;{le quatrième , de cinq pouces neuf 
lignes : on chargeoit le cinquième millier 
lorsque la pièce éclata tout-à-coup sous la 
charge de 465o livres; elle avoitplié de huit 
pouces. Après ce premier éclat, on cessa de 
charger ; la pièce continua d'éclater pendant 
une demi-heure , et elle baissa jusqu'à treize 
pouces , avant que de rompre entièrement 
sous cette charge de 465o livres. 

La première pièce, qui provenoit du pied 
de l'arbre, avoit porté 5a5o livres , et la se- 
conde , qui venoit du sommet, 465o livres : 
cette différence me parut trop grande pour 
statuer sur cette expérience ; c'est pourquoi 
/je crus qu'il falloit réitérer, et je me servis 
de la seconde pièce de vingt-huit pieds de la 
sixièn^e expérience. EUe avoit rompu en 
ëdatant à deux pieds du milieu , du côté de 
la partie supérieure de la tige: mais la partie 
inférieure ne paroissoit pas avoir beaucoup 
souffert de la ruptuxe, elle étoit seulement 
fendue de quatre à cinq pieds de longueur « 
et la fente« qui u'avoit pas un quart de lignes 
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d*ouverture » pënétroit jusqu'à la moitié otC 
environ de Tëpaisseur de la pièce. Je résolus , 
malgré ce petit défaut, de la mettre à l'é- 
preuve ; je la pesai, et je trouvai qu'elle pe- 
fioit i83 livres. Je la fis charger comme les 
précédentes ; on commença à midi vingt 
sninutes : le premier millier la iît plier de 
près d'un pouce ; le second , de deux pouces 
dix lignes ; le troisième , de cinq pouces 
trois ligues ; et un poids de i5o livres ajouté 
aux trois milliers la fit éclater avec grande 
force; l'éclat fut rejoindre la fente occasion- 
née par la première rupture , et la pièce 
baissa de quinze pouces avant que de rompre 
entièrement sous cette charge de 3i5o livres. 
Cette expérience m'apprit à me défier beau- 
coup des pièces qui avoient été rompues ou 
chargées auparavanr; car il se trouve ic» 
une différence de près de deux milliers sur 
cinq daus la charge, et cette différence ne 
doit être attribuée qu'à la fente de la pre- 
mière rupture qui avoit affoibli la pièce. 

Etant donc encore moins satisfait après 
cette troisième épreuve que je ne l'étois 
après les deux premières , je cherchai dans le 
fBême terrain deux arbres dout la tige*pili;| 
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me fournir deux solives de la même longueur 
' de quatorze pieds» surcinq pouces d'ëquarris- 
'sage ; et les ayant fait couper le 17 mars, jfè 
les' fis rompre le 19 du même mois : Tune des 
pièces pesoit 178 livres , et l'autre 176. Elles 
«e trouvèrent heureusement fort saines et 
•ans aucun défaut apparent ou cacbé. La pre- 
mière ne plia point sous le premier millier ; . 
die plia d'un .pouce sous le second, de deux 
pouces et demi sous le troisième , de quatre 
-pouces et demi sous le (quatrième, et de sept 
pouces un quart sous le cfuquiéme. Ou la 
chatgea encore de 4oo livres , après quoi elle 
Rt un éclat violent , et continua d'éclater 
pendant vingt-une' m iiiu tes ; elle baissa jus- 
qu'à treize pouces , et rompit enfin sous la 
charge de 54oo livres! La seconde plia un peu 
80US le premier millier; elle^lia d'un pouce 
trois lignes sous le second , de trois pouces 
80US le troisième, de cinq pouces sous le 
quatrième, et de près de huit pouces sous le 
cinquième : 200 livres dé plus la firent écla- 
ter. Elle continua à faire du bruit et à baisser 
pendant dix -huit minutes , et romptt an. 
bout de ce temps sous la charge de Saoolivres. 
jCcs deux dernières expériences me satisfirent 
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pleinement, et je fus alors convaincu que 
les pièces de quatorze pieds de longueur, sur 
cinq pouces d*équarrissage, peuvent porter 
au moins cinq milliers , tandis que , par la 
loi du levier, elles n'auroient dû porter que 
le double des pièces de vingt -huit pieds , 
c'est-à-dire, 56oo livres ou environ. 

y 1 1 1, 

Ta VOIS fait abattre le même jour deux 
autres chênes , dont la tige avoit environ 
seize à dix-sept pieds dehauteursans branches»- 
et j*avois fait scier. ces deux arbres en deux: 
parties égales; cela me donna quatre solives 
de sept pieds de longueur «ur cinq pouces 
d'équarrissagé. De ces quatre solives, je fus 
obligé d*en rebuter une qui provenoit de la 
partie inférieure de Tun de ces^arbres, à 
cause d'une tare assez considérable ; c'étoit 
un ancien coup de,cognée que cet arbre avoit 
reçu dans sa Jeunesse , à trois pieds et demi 
au-dessus de terre. Cette blessure s'éloit re- 
couverte avec le temps ; mais la cicatrice 
n'étoit pas réunie et subsistoit en entier, ce 
qui faisoit un défaut très-considérable. J^ 
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jugeai donc qne cette pièce devoit être reje- 
« tée. Les trois autres étoient assez saines et 
n'avotent aucun défaut; Tune provetioit dn 
pied , et les deu< autres du sommet des* 
arljres : la différence de leur poids le mar- 
quoit assez ; car celle qui venoit du pied 
pesoit 94 livres, et des deux autres. Tune 
pesoit 90 livres , et Tautre 88 livres et demie. 
Je les fis rompre toutes trois le même jour 
19 mars. On employa près d*une heure pour 
charger la première ; d*abofd on la chargeoit 
de deux milliers par cinq minutes. On se 
servit d'un gros équipage qui pesoit seul 
aSoo livres. Au bout de quinze minutes, elle 
ëtoit chargée de sept milliers ; elle n*avoit 
encore plié qtie de cinq lignes. Comme la 
difficulté de charger augment9it, on ne put, 
dans les cinq minutes suivantes, lach^er 
que de i5oo livres ; elle avoit plié ^ neuf 
lignes. Mille livres qu*on mit ensuit^dansles 
cinq minutes suivantes, la firent plier d'un 
ponce trois lignes; autres mille livres en 
cinq minutes l'amenèrent à un pouce onze 
lignes; encore mille livres , à deux polices 
six lignes. On continuoit de charger ; mais 
la pièce éclata toul-à-coup et très-violemment 
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sous la charge de 11776 livres. Elle continue 
d'éclater avec grande violence pendant dix 
xninutes , baissa jusqu'à trois pouces sept 
'lignes, et rompit net au milieu. 

La seconde pièce , qui pesoit 90 livres , fut 
chargée comme la première; elle plia plus 
aisément, et rompit au bout de trente-cinq 
minutes sous la charge de 10960 livres : mais 
il j avoit un petit nœud à la surface infé« 
rieure qui avoit contribué à la faire rompre. 

La troisième pièce, qui ne pesoit que 88 
livres et demie , ayant été chargée en cin- 
quante-trois minutes , rom'pit sous la charge 
de 11376 livres. J'observai qu'elle avoit en- 
core plus plié que les deux autres ; mais on 
manqua de marquer exactement les quanti- 
tés dont ces deux dernières pièces plièrent à 
m.esure qu'on les chargeoit. Par ces trois 
épreuves il est aisé de voir que la. force d'une 
pièce de bois de sept pieds de Ipngueur , qui 
ne devroit être que quadruple de la force 
d'une pièce de bois «de aS pieds , est à peit 
près sextuple. 
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IX. 

Four suîyre plus loin ces épreuves, et 
m'assurer de cette augmentation de force en 
détail et dans toutes les longueurs des pièces 
de bois, j'ai fait abattVe, toujours dans le 
même canton, deux chênes fort lisses^ dont 
la tige portoit plus de i^ingt-cinq pieds sans 
aucune grosse branclie ; j*en. ai fait tirer 
deux solive de vingt -quatre pieds de lon- 
gueur sur cinq pouces d'équarrissage : ces 
deux pièces étoient fort saines et d'un bois 
liant qui se trayailloit avec facilité. La pre- 
mière pesoit 3io livres, et la seconde n'en 
pesoit que 807. Je les ai fait charger avec un 
-petit équipage de 5oo livres par cîuq minutes.,- 
La première a plié de deux pouces sous une 
charge de 5oo livres , de quatre pouces et 
demi sous celle d'un millier, de sept pouces 
.et demi sous i5oo livres, et de prés de onze 
poQ^ces sous 9oo<y livres; la pièce éclata sous 
3300, et rompit au bout de cinq minutes, 
après avoir baissé jusqu'à quinze pouces. La 
aeconde pièce plia dé trois pouces , six pouces, 
jieuf pouces et demi, treize pouces, sous le* 
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charges successives et accumulées de 5oo p 
looo, i5oo et^aooa livres , et rompit sous 
âi95 livres , après avoir baissé jusqu'à seize 
pouces. ' 



X. 



Iii me falloit deux pièces de douze pieds 
de longueur sur cinq pouces d'équarrissage, 
pour comparer leur force avec celle des pièces 
de .vingt-quatre pieds de l'expérience précé- 
dente ; l'ai choisi pour cela deux arbres qui 
étoient à la vérité un peu trop gros, mais 
que i*ai été obligé d'employer faute d'autres. 
Je les ai fait abattre le même jour avec huit 
autres arbres ; savoir , deux de vingt-deux 
pieds , deux de vingt , et quatre de douze à 
treize pieds de hauteur. J'ai fait travailler le 
lendemain ces deux premiers arbres ; et en 
ayant fait tirer deux solives de douze pieds 
de longueur sur cinq pouces d'équarrissage , 
j'ai été un peu surpris de trouver que l'une 
des solives pesoit 167 livres, et que l'autre 
ne pesoit que i38 livres. Je n'a vois pas encore 
trouvé d'aussi grandes différences., même à 
beaucoup près , dans le poids de deux pièces 
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semblables; je pensai d*abord> malgré Texa- 
znen que j'en avois fait , que Tune des pièces 
étoit trop forte et l'autre tro^ foible d'é- 
quarrissage : mais les ayant bien mesurées 
par-tout avec un troussequin de menuisier , 
et ensuite avec un compas courbe, je recon- 
nus qu'elles étoient parfaitement égales; et 
comme elles étoient saines et sans aucun dé- 
faut, je ne laissai pas de les faire rompre' 
Routes deux, pour reconnoitre ce que cette 
différence de poids produiroit. On les char- 
gea toutes deux de la même façon , c'est-à- 
dire, d'un millier en cinq minutes. La plus 
pesante plia de;, J, I7, â;,4, 5 pouces et 
demi dans les cinq, dix, quinze, vingt, 
vingt-cinq et trente minutes qu'on employa 
à la charger , et elle éclata sous la charge de 
6o5o livres, après avoir baissé jusqu'à treize 
pouces avant que de rompre absolument. La 
moins pesante des deux pièces plia de ^ , 1 , 
^f S 7, bi, dans les cinq, dix, quinze, 
vingt et vingt-cinq minutes, et elle éclata 
sous la charge de SaaS livres, sous laquelle , 
au bout de sept à huit minutes, elle rompit 
entièrement. On voit que la différence est ici 
à peu près aussi grande dans les charges t^r 
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dans les poids , et que la pièce légère étoit 
très-foible Peur lever les doutes qi^e j'avois 
sur celte expérience , je fis tout de suite tra- 
vailler à un autre arbre de treize pieds de 
longueur» et j'en fis tirer une solive cie douze 
pieds de longueur sur cinq pouces d'équar- 
rissage. Elle se trouva peser i54 livres , et 
elle éclata après avoir plié de cinq pouces 
neuf lignes sous la charge de 6100 livres. Cela 
me fit voir que les pièces de douze pieds sur 
cinq pouces peuvent supporter environ 6000 
livres , tandis que les pièces de vingt- quatre 
pieds ne portent que aaoo ; ce qui fait un, 
poids beaucoup plus fort que le double de 
â300 qu'elles auroient dû porter par l{i loi 
du levier. Il me restoit, pour me satisfaire 
sur toutes les circonstances de cette expé-i 
rien ce , à trouver pourquoi, dans un même 
terrain, il se trouve quelquefois des arbres 
dont le bois est si difTérent en pesanteur et 
, en résistance ; j'allai , pour *le découvrir , 
visiter le lieu , et ayant sondé le terrain au- 
près du tronc de l'arbre qui avoit fourni la 
pièce légère , je reconnus qu'il y avoit un. 
peu d'humidité qui séjournoit au pied de cet 
arbre paj^ la peule lulurelle du lieu, et. 
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)^«ttribuai la foiblesse de ce boU au terrain 
bumidc^ù il ëtoit crû: car je ne m'apperçus 
pas que la terre fût d'une qualité différente ; 
et ayant sondé dans plusieurs endroits , je 
IrouTai par-tont une terre ^semblable. Oa 
Terra • par Tespérience suivante , que les 
différens terrains produisent des bois qui sont 
quelquefois de pesanteur et de force encore 
plus inégales. ^ 

XL 

Txt dioisL dans le même terrain où je 
prenois tons les arbres qui me servoient à 
faire mes expériences « un arbire à peu près 
de la même grosseur que ceux de l'expérience 
neuvième , et en même temps j'ai cherché 
un autre arbre à peu près semblable au pre- 
mier« dans un terrain différent. La terre est 
forte et mêlée de glaise dans le premier ter- 
rain ; et dans le second , ce n'est qu'uti sable 
presque sans aucun mélange de terre, ^'ai 
lait tirer de chacun de ces arbres une solive 
de vingt-deux pieds sur cinq pouces d'équar- 
ritsage. La première solive ^ qui venoit du 
terrain fort , pesoit s8i iivc<M *• l'autre, qui 
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yenoit du terrain sablonneux , ne pesoit 'qne 
a3a livres ; ce qui fait une différence de près 
d*un dixième dans le poids. Ayant mis à l'é- 
preuve la plus pesante de ces deux pièces, 
elle plia de onze pouces trois Kgnes avant que 
d'éclater, et elle baissa jusqu'à dix -neuf 
pouces avant que de rompre absolumrat ; 
elle supporta pendant dix-huit minutes une 
charge de 3975 livres : mais la seconde pièce , 
qui venoit du terrain/sablonneux, ne plia 
que de cinq pouces avant que d'éclater, et ne 
baissa que de huit pouces et demi dans son 
milieu « et elle rompit au bout de trois mi- 
nutes sous la charge de d35o livres; ce qui 
fait une différence de plus d'un cinquième 
dans la charge. Je rapporterai dans la suite 
quelques autres expériences à ce sujet. Mais 
revenons à notre échelle des résistances , sui- 
vant les différentes longueurs. 

XII. 

^ E deux solives de vingt pieds de longueur 
Sur cinq pouces d'équarrissage , prises dans 
le même terrain , et mises à l'épreuve le même 
jour , la première , «^ui pesoit «63 livres ^^ 



PARTIE EXPÉRIMENTALE. 75 
supporta pendant dix minutes une charge de 
5275 livres , et ne rompit qu*après ayoir plié 
dans son milieu de seize pouces deux lignes; 
la seconde solive,. qui pesoit 369 livres, sup- 
porta pendant huit minutes une charge de 
3175 livres, et rompit après avoir plié de 
vingt pouces et demi. 

XIII. 

J'ai ensuite fait faire trois solives de dix 
pieds de longueur et du même équarrissage 
de cinq pouces. La première pesoit i3a livres, 
et a rompu sous la charge de 7236 livres an 
bout de vingt minutes, et après avoir baissé 
de sept pouces et demi. La seconde pesoit i3o 
livres.; elle a rompu après vingt minutes 
sous la charge de 7060 livres : elle a baissé de 
six pouces neuf lignes. La troisième pesoit 
128 livres et demie; elle a rompu sous la 
charge de uoo livres , après avoir baissé de 
huit pouces sept lignes , et cela au bout de 
dix-huit minutes. 

F.n comparant cette expérience avec la pré* 
cédente , on voit que les pièces de vingt pieds 
iur cinq pouces d* équarrissage peuvent pe^ 
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ter une charge de 32a5 livres, et celles de dis^ 
pieds de longueur et du même ëquarrissage 
de cinq pouces, une charge de 7195 livres.^ 
au lieu que , par les règles de la mécanique , 
eUes n'auroient dû porter que 645o livres. 

XIV. 

Ayant mis à Fépreuve deux solives de 
dix-huit pieds de longueur sur cinq pouces 
d' ëquarrissage , f ai trouve que la première 
pesoit aSa livres , et qu'elle a supporté pen-* 
dant onze minutes une charge de 3760 livres, 
après avoir baissé de dix-sept pouces , et que 
la seconde , qui pesoit aSi livres, a supporté 
une charge de 36&o livres pendant dix mi- 
nutes , et n'a rompu qu'après avoir baissé 
de quinze pouces. 

XV. 

AYAKrrde même mis à l'épreuve troiê 
solives de neuf pieds de longueur sur cinq 
pouces d' ëquarrissage , j'ai trouvé que la pre- 
mière /qui pesoit 118 livres, a porté pendant 
cinquante «huit minutes une charge de 84oo 
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livres y après avoir plié , dans son milieu, de 
six pouces; la seconde, qui pesoit 116 livres, 
a supporté pendant quarante-six minutes' 
une charge de 83a5 livres, après avoir plié , 
dans son milieu, de cinq pouces quatre lignes; 
et la troisième, qui pesoit iiS livres, a sup- 
porté pendant quarante minutes une charge 
de 8300 livre|., et elle a plié de cinq pouces 
dans son milieu. 

Comparant cette expérience avec la précé- 
dente, on voit que les pièces dé dix-huit 
pieds de longueur sur cinq pouces d'équarris* 
sage portent 3700 livres , et que celles de neuf 
pieds portent 83o8 livres \ , au Heix qu'elles 
n'auroient dû porter, selon les régies du le* 
Tier« que 74oo livres. 

XVI. 

■JEvviv ayant misa Tépreuve deux solives 
de seize pieds de longueur sur cinq pouces 
d'équarrissage ; la première, qui pesoit 309 
livres, a porté pendant dix-sept minutes uns 
charge de 44^5 livres, et elle a rompu après 
avoir baissé de seize pouces ; la seconde, qui 
pesoit 3o5 livres, a porté pendant qu^ 

z 
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minutes une charge de 4*275 livres , et elle 
a rompu après avoir baissé de douze pouce» 
et demi. 

XVII. 

Et ayant mis à/l'ëpreuve deux solives de 
huit pieds dex longueur. sur cinq pouces d'é- 
quarrissage; la première^quipesoit io4 livres, 
porta pendant quarante minutesune charge 
de 9900 livres, et rompit aptes avoir baissé de 
cinq pouces; la seconde, qui pesoit 10a livres, 
porta pendant trente -neuf minutes une 
charge de 9676 livres , et rompit après avoir 
plié de quatre pouces sept lignes. 

Comparant cette expérience avec la précé- 
dente , on voit que la charge moyenne des 
pièces de seize pieds de longueur sur cinq 
pouces d'équarrissage , est 435o livres , et que 
celle des pièces de huit pieds et du même 
équarrissage , est 9787 i, au lieu que , par 
la règle du levier , elle devroit être de 8700 
livres. / 

Il résulte de toutes ces expériences , que la 
résistance du bois n'est point en raison in- 
tverse de sa longueur , comme on l'a cru xus« 
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qn*ici , mais que cette résistance décroît trèsr 
coasidérablemeut à me^re que la longueur 
des pièces augmente, ou, si Ton veut, qu'elle 
augmente beaucoup à, mesure que cette Ion» 
gueur diminue. Il n'j a qu'jà jeter les yeux 
sur la table ci-après pour s*en convaincre ; 
on. voit que la charge d'une pièce de dix pied» 
est le double et un neuvième de celle d'une 
pièce de vingt pieds; que la charge d'une pièce 
de neuf pieds est le double et environ le hui-r 
tième de celle d'une pièce de dix-huit piods; 
que la charge d'une pièce de huit pieds est le 
double et un huitième presque, juste de ce]l« 
d'une pièce de seize pieds ; que la charge 
d'une pièce de sept pieds est le double et beau- 
coup plus d'un huitième de celle de quatorze 
pieds : de sorte qu'à mesure que la longueur 
des pièces diminue, la résistance augmente, et 
cette augmentation de résistance croit ck 
plus en plus. • 

On peut objecter ici que cette règle de 
l'augmentation de la résistance qui croit de 
plus en plus , à mesure que les pièces sont 
moins longues , ne s'observe pas au-delà de 
la longueur de vhigt pieds, et que les expé- 
rience» rapportée» ci-dessus sur des pièces 
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de vingt - quatre ti de vingt - huit pieds , 
prouvent que la résistance du boisaugmeilte 
plus dans une pièce de quatorze pieds, com- 
parée à une pièce de vingt-huit, que dans une 
pièce de sept pieds, comparée à une pièce 
de quatorze; et que de même cette résistance 
augmentfe plus que la règle ne le demande , 
d»n8 unepièce^e douze pieds , comparée à 
une pièce de vingt-quatre pieds : mais il n-y 
a rien là qui se contrarie , et cela n'arrive 
ainsi que par un effet bien naturel ; c'est que 
la pièce de vingt-huit pieds et celle de vingt- 
quatre pieds, qui n'ont que cinq pouces d'é- 
quarrissage , sont trop disproportionnées 
dans leurs dimensions, et que le poids de 
la pièce même est une partie considérable 
du poids total qu'il faut pour la rompre; car 
il ne faut que 1776 livres pour rompre une 
pièce de vingt-huit pieds , et eette pièce 
pèse 36a livres. On voit bien que le poids de 
la pièce devient dans ce cas une partie con- 
sidérable de la charge qui la fait rompre ; et 
d'ailleurs ces longues pièces minces pliant 
beaucoup avant de rompre, les^plns petits 
défauts du bois, et sur-tout le fil tranché, 
contribuent beaucoup plus à la rupture. . 
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H seroit aisé de faire voir qu'une pièce 
pourroit rompre par son propre poids, et que 
la longueur qu'il faudroit supposer -à cette 
pièce proportionnellement à sa grosseur , 
n'est pas , à beaucoup près , aussi grande 
qu'où pourroit l'imaginer. Par exemple , en 
partant du fait acquis par les expériences 
ci-dessus , que la charge d'une pièce de sept 
pieds de longueur sur cinq pouces d'équarris- 
sage, est de^iiSaô^ on concluroit tout de 
suite que la charge d'une pièce de quatorze 
pieds est de Ô763 livres; que celle d'une pièce 
de vingt-huit pieds est de a88i ; que celle 
d'une pièce de cinquante-six pieds est de 
i44o livres , c'est-à-dire , la huitième partie 
de la charge de sept pieds , parce que la 
pièce de cinquante- six pieds est huit fois 
plus longue : cependant, bien loin qu'il fût 
besoin d'une charge de i44o livres pour 
rompre une pièce de cinquante-six pieds sur 
cinq pouces seulement d'équarrissage , j'ai 
de bonnes raisons pour croire qu'elle pour<> 
Toit rompre par son propre poids. Mais ce 
n'est pas ici le lieu de rapporter les recherches 
que i'ai faites à ce sujet , et je passe à une 
^utre suite d'expériences sur des pièr 
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six pouces d*équarris8age , depuis huit pieds 

jusqu'à vingt pieds de longueur. 

X V I I L 

J'ai fait rompre deux solives de vingt 
pieds de longueur sur six pouces d'équar* 
Tissage;'!' une de ces solives pesoit 577 livres, et 
l'autre 375 : la plus pesanje a rompu au bout 
de douze minutes sous la cMrge de 5oa5 
livres , après avoir pFié de dix-sept pouces ; 
la secondée, qui étoit la moins pesante, a 
rompu en oiize minutes sous la charge de 
4876 livres, après avoir plié de quatorze 
pouces. 

J'ai ensuite mis à l'épreuve deux pièces de 
dix pieds de longueur sur le même équarris- 
sage de six pouces : la première, qui pesoit 188 
livres , a supporté pendant quarante-six mi- 
nutes une charge de 11476 livres, et n'a 
rompu qu'en se fendant jusqu'à l'une de ses 
. extrémités ; elle a plié de huit ponces : la se* 
conde, qui pesoit 186 livres, a supporté pen* 
dant quatante-quatre minutes une charge de 
1 loaS livres ; elle a plié de six pouces avant 
cjûe de rompre. 
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X I X. 

AYANTmisàrépreuvedeuxsolivesdedix* 
huit pieds de longueursur six ponces d*ëqaar«* 
Tissage 9 la première^ qui pesoit 334 livres, a 
porté pendant seize minutes une charge de 
56a5 livres : elle avoit éclaté avant ce temps; 
mais je ne pus appercevoir de rupture dans 
les fibres, de sorte qu*au bout de deux heures 
et demie , vojant qu'elle étoit toujours au 
même point, et qu'elle ne baissoitplus dans 
son milieu, où elle avoit plié de douze 
pouces ^rois lignes, je voulus voir si elle 
pourroit se redresser, et je fis ôter peu à peu 
tous les poids dont elle étoit chargée : quand 
tous les poids furent enlevés, elle ne de* 
meura courbe que de deux pouces, et le len- 
dexnain elle s'étoit redressée au point qu'il 
n'y avoit que cinq lignes de courbure dans 
son milieu. Je la fis recharger tout de suite, 
et elle rompit au bout de quinze minutes , 
sous une charge de 5475 livres, tandis qu'elle 
avoit supporté', le jour précédent , une .charge 
plus forte de a5o livres, pendant deux heures 
et demie. Cette expérience s'accoi-de avec le^ 
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précédentes , où Ton a vu qu'une pièc^e qui 
a supporté un grand fardeau pendant quel- 
que temps , perd de aa force même sans 
avertir et sans éclater. Elle prouve aussi que 
le bois a un ressort qui se rétablit jusqu'à un 
certain point, mais que ce ressort étant 
bandé autant qu'il peut l'être sans rompre, 
U ne peut pas se rétablir parf^ttement. La 
seconde solive , qui pesoit 33i livres , sup« 
porta pendant quatorze minutes la charge 
de ô5oo livres, et rompit après, avoir plié de 
ûi% pouces. 

Ensuite ajant éprouvé deux solives de neuf 
pieds de longueur sur six pouces cl»équar« 
rissage; la première , qui pesoit 166 livres , 
supporta pendant cinquante-six minutes 
la charge de i34So livres, et rompit après 
avoir plié de cinq pouces deux lignes ; la 
seconde, qui pesoit i64 livres*;, supporta 
pendant cinquante-une minutes une charge 
de ia85o livres , et rompit après avoir pUtf 
de cinq pouces. 
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:x X. ,^ 

J'ai fait rompre deax solives de' seize 
pieds de longueur sur fis pouces d*équarris-r 
sage : la première, qui pesoit 394 livres, a 
supporté pendant vingt -six minutes une 
charge de 6960 livres , et elle a rompu aprè» 
avoirplié de huit pouces; la seconde, qui pe- 
soit S93 liv. , a supporté pendant vingt-deux 
minutes nne charge de 6476 livres^ et elle a 
rompu après avoir plié de dix pouces. 

Ensuite ayant mis à l'épreuve deux solive» 
de huit pieds de longueur sur le même équar* 
vissage de six pouces; la première solive, qui 
pesoit 149 livres , supporta peuplant une 
heure vingt minutes une charge de 15700 
livres , et rompit après avoir baissé de troit 
ponces sept lignes ; la seconde solive, qui 
pesoit i46 livres., porta pendant deux heures 
cinq minutes une charge de i535o livres , 
et rompit après avoir plié dans le milieu de 
quatre pouces deux lignes. 
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XXI. 

Ayant pris deux solives de quatorze pieds 
de longueur sur six pouces d'ëquarrissage; 
la première, qui pesoit 355 livres, a supporté 
pendant quarante-six minutes la charge de 
745o livres , et elle a rompu , après avoir plié 
dans le milieu de dix pouces; la seconde, qbi 
ne pesoit que a54 livres, a supporté pendant 
une heure quatorze minutes la charge de 
75oo livres , ef .n*a rompu qu'après avoir 
plié de onze pouces quatre lignes. 

Ensuite ayant miffà l'épreuve deux solives 
de sept pieds de longueur sur six pouces d*é« 
quarrissage; k première, qui pesoit 1528 liy, 
a supporté pendant deux heures dix minute^ 
une charge de 19250 livres , et a rompu 
après avoir plié dans le milieu de deux pouces 
huit4ignes * la seconde ^^ qui pesoit 126 liv. 7, 
a supporté pjendant une heure quarante-huit 
minutes une charge de i865o livres; elle a 
rompu après avoir plié de deux p9n<:es. 
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XXII. 

Enfin ayant mis à répreuve deux solives 
de douze pieds de longueur sur six pouce» 
d*ëquarrissage ; )a première, qui pesoit 334 
livres /a supporté pendant quarigite-six mi- 
nutes la charge de 9300 livres, et a rompu 
après avoir plié de sept pouces; la seconde , 
qui pesoit 331 livres, a supporté pendant oin- 
quante-trois minutes la charge de 9000 livres, 
«t a rompu après avoir plié de cinq pouces 
dix lignes. 

J'aurois bien vaulu faire rompre des so- 
lives de six pieds de longueur, pour les com- 
parer avec celles de douze pieds ; mais il 
anroit fallu un nouvel équipage , parce que 
celui dont je me' servois étoit trop large , et 
ne pouvoit passer entre les deux tréteaux sur 
lesquels portoient les deux extrémités de la 
pièce. 

En comparant les résultats* de toutes ces 
expériences , on voit que la charge d*une 
pièce de dix pieds de longueur sur six pouces 
d*équarrissage,est le double et beaucoup plus 
d*un septième de celle d'une pièce de vingt 
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pieds ; que la charge d'une pièce de neuf 
pieds est le double et beaucoup plus d'ua 
sixième de celle d*une pièce de dix-huit pieds; 
que la charge d'une pièce de huit pieds est le 
double et beaucoup plus d'un cinquième de 
celle d'une pièce de seize pieds; et enfin que 
la charge d'une pièce de sept pieds est le 
double et beaucoup plus d'un quart de celle 
d'une pièce de quatorze pieds sur six pouces 
d'ëquarrissage : ainsi Taugmenlation de la 
résistance est encore beaucoup plus grande , 
à proportion , que dans les pièces de cinq 
pouces d'ëquarrissage. Voyons maintenant 
les expériences que j'ai faites sur des pièces 
de sept pouces d'ëquarrissage. 

X X I I I. 

J'ai fait rompre deux solives de vingt 
pieds de longueur sur sept pouces d'ëquarris- 
sage : la première de ces deux solives, qui 
pesoit 5o5 livres* a supporté pendant trei^te- 
sepl minutes une charge de 855o livres, et a 
rompu après avoir plié de douze pouces sept 
ligues; la seconde solive, qui pesoit &oo liv., 
R supporté pendant vingt minutes une charge 
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de 8000 livres ) et a rompu après avoir plié 
de dou2e pouces. 

Ensuite ayant mis à Vépreuve deux solives 
de dix pieds de longueur sur sept pouces 
d'équarrissage ; la première, qui pesoil a54 
livres, a supporté pendaut deux heures six- ,. 
minutes une charge de igâôo livres, et elle 
a rompu après avoir plié de deux pouces 
sept lignes avant que d'éclater , et baissé 
de treize pouces avant que de rompre abso- 
lument; la seconde solive, qui pesoil aôa 
livres, a supporté pendant une heure qua<- 
rante-neuf minutes une charge de 19300 
livres , et elle a rompu après avoir plié de 
trois pouces avant que d* éclater, et de neuf 
pouces avant que de rompre entièrement. 

XXIV. 

J'ai fait rompre deux solives de dix-huit 
pieds de longueur sur sept pouces d'équar* 
Tissage : la pnmière, qui pesoit 454 livres, a 
supporté pendant une heure huit minutes 
une charge de 945o livres , et elle a rompu 
après avoir plié de cinq pouces six lignes 
Avam que d'éclater, et, de douze pouces avani 
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que de rompre; la secojide, quj pesoit 45o 
livres, a supporté peudant cinquanle-quatre 
minutes une charge de géoo livres, et elle a 
rompu après avoir plié de cinq 'pouces dix 
lignes avant que d'éclater, et ensuite de neuf 
. pouces six lignes avant que de rompre abso- 
lument. 

Ensuite ayant mis à Tépreuvedeux solives 
de neuf pieds de longueur sur le même équar- 
rissage de sept pouces; la première solive, 
qui pesoit 337 livres , a supporté peudant 
deux heures une charge de 33800 livres, et 
elle a rompu après avoir plié de trois pouces 
une ligne 'avant que d'éclater, et de cinq 
pouces six lignes avant que de rompre ab- 
solument ; la seconde solive , qui pesoit 335 
livres , a supporté pendant deux heures dix^ 
huit minutes une charge de 31900 livres, et 
elle a rompu après avoir plié de deux pouces 
onze lignes avant que d*éclater , et de cinq 
pouces deux lignes avant que de rompre en- 
tièrement. 4 
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XXV. 

J'ai lait rompre deujc solives de seize 
pieds de longueur sur sept pouces d'équar^ 
rissage : la première, qui pesoit 4o6 livres, a 
supporté pendant quarante- sept minutes 
une charge de 11100 livres, et elle a rompu 
après avoir plié de quatre pouces dix lignes 
avant que d'éclater, et de dix pouces avant 
^ue de rompre absolument; la seconde, qui 
pesoit 4o3 livres, a supporté pendant ciu'* 
quante-cinq minutes une charge ^ 10900 
livres , et elle a rompu après avoir plié de 
cinq pouces trois lignes avant que d'éclater , 
et de onze pouces cinq lignes avant que de 
rompre entièrement. 

Ensuite ayant mis à l'épreuve deux solives 
de huit pieds de longueur sur le même équar- 
Tissage de sept pouces; la première, qui pesoit 
âo4 livres , a supporté pendant (rois heures 
dix minutes une charge de 26160 livres ; 
et elle a rompu après avoir plié de deux 
pouces neuf lignes avant que d'éclater , et 
de quatre pouces avant que de rompre en* 
tièrement; la seconde solive, qui pesoit soi 
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livres 4* a supporté pendant trois heures 
quatre minutes une charge de 35960 livres, 
et elle a rompu après avoir plie de deux 
pouces six ligues avant que d'éclater , et de 
trois pouces neuf lignes avant que de rompre 
entièrement. 

XXVI.' 

J'ai fait rompre deux solives de quatorze 
pieds de longueur sur sept pouces d'équar- 
Tissage : la première, qui pesoit 35i livre»^ a 
supporté pendant quarante-une minutes une 
charge de i36oo livres, et elle a rompu après 
avoir plié de quatre pouces deux lignes avant 
que d^éclater , et de sept pouces trois lignes 
avant que de rompre; la seconde solive, qui 
pesoit aussi 35] livres , a supporté pendant 
xiuquante-huit minutes une charge de 13860 
livres , et elle a rompu après avoir plié de 
trois pouces neuf lignes avant que d'éclater, 
et de huit pouces une ligne avant que de 
rompre absolument. 

Ensuite ayant fait fai^e deux solives de 
sept pieds de longueur sur sept pouces d'é« 
quarrissage, et ejaut mis la première à Té-; 
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preuve, elle étoit chargée de 38 milliers , 
lorsque tout* à- coup la machine écroula ; 
c'était la boucle de fer qui avoit cassé uet 
dans ses deux branches , quoiqu'elle fût d*ua 
bon fer quarré de dix-huit lignes f de gros- 
seur ; ce qui fait 348Jignes qnarrées pour 
chacune des branches , eu tout 696 lignes de. 
fer qui ont cassé sous ce poids de aS milliers, 
qui tiroit perpendiculairement. Cette boucle 
avoit environ dix pouces de largeur sur treize 
pouces de hauteur, et elle étoit à très-peu 
prè» de la même grosseur par-tout. Je re- 
marquai qu'elle avoit cassé presque au mi- 
lieu des branches perpendiculaires , et non 
pas dans les angles, où naturellement j'au- 
Tois' pensé qu'elle auroit dû rompre. Je re- 
marquai aussi, avec quelque surprise, qu'on 
pouvoil conclure de cette expérience qu'une 
ligne quarrée de fer ne devoit pdlter que 4p 
livres; ce qui me parut si contraire à la vérité, 
que je me déterminai à faire quelques expé- 
riences sur la force du fer, que je rappor- 
terai danêla suite. 

Je n'ai pu venir à bout de faire rompre 
snes solives de sept pieds de longueur sur 
sept pouces d'équarrissage. Ces expérience 
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ont été faites à ma campagne , où il me fut 
impossible de trouver du fer plus gros que 
celui que j'avois employé , et je fus obligé de 
xne contenter de faire faire une^utre boucle 
pareille à la précédente, avec laquelle j*ai 
fait* le reste de mes expériences, sur la force 
du bois. 

XXVII. 

• 
Ayant mis à Tépreuve deux solives de 
onze pieds de longueur sur sept pouces dNé- 
quarrissage; la première*, qui pesoit S03 liv., 
a supporté pendant une heure deux minutes 
la charge de 16800 livres, et elle* a rompu 
après avoir plié de deux pouces onze lignes 
avant que d'éclater , et de sept pouces six 
lignes avant que de rompre tota^ment ; 
la seconde^olive, qui pesoit 3oi livres, a sup- 
porté pendant cinquante-cinq minutes une 
charge de lôôSo livres , et elle a rompu 
après avoir plié de trois pouces quatre lignes 
avant que d'éclater « et de sept pouces avani 
que de rompre entièrement. 

£n comparant toutes ces expériences sur 
'âes pièces de sept pouces d'équarrissage , je 
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trouve ^ue la charge d'une pièce de dix f ieds 
de longueur est le double et plus d'un 
sixième de celle dSine pièce de vingt pieds ; 
que la charge d'une pièce de neuf pitds est 
le double et près d'un ^cinquième de celle 
d'une pièce de dix-huit pieds; qu^ la charge 
d'une pièce de huit pieds est le double et 
beaucoup plus d'un cinquième de celle d'une 
pièce de seize pieds : d*où l'on voit que non 
seulement l'unité qui sert de mesure à l'aug- 
mentation de la résistance , et qui est ici le 
rapport entre la résistance d'une pièce de 
dix pieds et le double de la résistance d'une 
pièce.de vingt pieds, que noii seulement, 
dis-je, cette uhité augmente, mais même 
que l'augmentation de la résistance accroU\ 
toujours, à mesure que les pièces deviennent 
plus grosses. On doit observer ici que les dif- 
férences proportionnelles des augmentations 
de la résistance des pièces de sept ponces 
sont moindres , en comparaison des aug^ 
mentations de la résistance des pièces de 
six pouces, que celles-ci ne le sont en com-' 
paraisou de celles de cinq pouces : mais cela 
doit être , comme on le verra par la com- 
paraison que nous ferons des xésistances aree- 
les épaisseurs des pièces. 
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Venons enfin à la dernière ^uite de mea 
expériences sur des pièces de huit poucea 
d^cq^uarrissage. 

XXVIII. 

J*Ai fait rompre deux solives de vingt 
pieds de longueur sur huit pouces d'ëquar- 
irissage : la première, qui pesoit 664 livres, al 
supporté pendant quarante - sept minutes 
une charge de 11775 livres, et elle a rompu 
après avoir d'abord plié de si^ pouces et demi 
avant que d'éclater , «t de onze pouces avant 
q^ue de rompre absolument ; la seconde so- 
live , qui pesoit 660 livres.^ , «^supporté peu-> 
dan^ quarante-quatre minutes une charge 
de iiaoo livres, et elle a rompu après avoir 
plié de six pouces juste avant <|ue d'éclater, 
et de neuf pouces trois lignes avant que de 
rompre entièrement. 

Ensuite ayant mis à Vépreuve deux pièces 
de dix pieds de longueur sur huit pouces 
d'équarrissage; la première, qui pesoit 33i 
livres , a supporté pendant trois heures 
vingt minutes la charge énorme de 37800 
(ivres , après avgir plié de trois pouces avant 
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que d'éclater, et de cinq pouces neuf lignes 
ayant que de rompre absolument; la seconde 
pièce, qui pesoit 33o lÎTres, a supporté pen- 
daut quatre heures cinq ou six minutes la 
charge de 27700 livres , et elle a rompu 
après avoir d^abord plié de deux pouces trois 
lignes avant que d'éclater , et de quatre 
pouces cinq lignes avant que de rompre. 
Ces deux pièces ont fait un bruit terrible en. 
rompant ; c'étoit comme autant de coups^ dé 
pistolet à chaque éclat qu'elles faisoient , et 
ces expériences ont été les plus pénibles' et 
les plus fortes que j'aie faites : il fallut user 
de mille précautions pour mettre les derniers 
poids , parce que je craignois que la boucle 
de fer ne cassât sous cette charge de d7 mil* 
liers, puisqu'il n'avoit fallu que a8 milliers 
pour rompre une semblable boucle. J'avois 
mesuré la hauteur de cette boucle avant 
que de faire ces deux expériences , afin de 
Toir si le fer s'alongeroit par le poids d'une 
charge si considérable et si approchante dé 
celle qu'il falloit pour la faire rompre : mais 
ayant mesuré une seconde fois la boucle, et 
cela après les expériences faites , ]e n'ai pas 
trouvé la moiudre diSeience ; la boude kvoit, 

9i 
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comme auparavant y douze pouces et demi 
de longueur , et les angles ëtoient aussi 
droits qu'ils rétoieni avant l'épreuve. 

Ay0ttt mis à Tëpreuvedeux solives de dix-* 
huit pieds de longueur sur huit pouces d'ë- 
quarrissage; la première,, qui pesoit 694 livres, 
a supporte pendant cinquante-quatre mi-* 
nu tes la charge de iS5oo livres » et elle a 
rompu après avoir plie de quatre pouces et 
demi avant que d'éclater, et de dix pouces 
deux lignes avant que de rompre ; la seconde 
solive, qui pesoit SgS livres, a supporté pen- 
dant quarante - huit minutes la charge de 
13900 livres , et elle a rompu après avoir 
plié de quatre pouces une ligne avant que 
d'éclater, et de sept pouces neuf lignes avant 
que de rompre absolument. 

XXIX. 

J''ai fait rompre deux solives de seize 
pieds de longueur sur huit pouces d'équar* 
ri8sage:la première de ces Solives, qui pesoit 
5528 livres,a supporté pendant une heure huit 
minute» la charge de 16800 livres , et elle a 
plié de cinq pouces deux ligues avant que 
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d'éclater , et de dix pouces envirou avant 
que de rompre ; la seconde pièce, qui ne pe- 
soit que 5a4 livres, a supporté pendant cin- 
quante-huit minutes une cJiarge de iSgSo 
livres, H elle a rompu après avoir plié de 
trois pouces neuf lignes avant que d'éclater» 
et de sept pouces cinq lignes avant que de 
rompre totalement. 

Ensuite i*ai fait rompre deux\ solives de 
quatorze pieds de longueur sur huit pouces 
d*équarrissage : la première, qui pesoit 46i 
livres, a supporté pendant une heure vingt- 
six minutes uxm charge de 30o5o livres, et 
elle a rompu après avoir plié de trois pouces 
dix lignes avant que d'éclater, et de huit 
pouces et d^mi avant que de rompre absolu- 
ment ; 1^ seconde solive, qui pesoit 459 livres , 
a supporté pendant une heure et demie la 
charge de 19600 livres, et elle a rompu 
après avoir plié de trois pouces deux lignes 
avant que d'éclater , et de huit pouces avant 
que de rompre entièrement. * 

Enfin ayant mis k l'épreuve deux solives 
de douze pieds de longueur sur huit pouces 
d'équarrissage ; la première, qui pesoit 397 
livres » a supjiorté pendant deux heures cin^ 
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minutes la charge de aSgoo livre», et elk à 
rompu après avoir plié de trois pouces juste 
avant que de rompre; la seconde, qui pesoU 
395 livres et demie , a supporté pendant deux 
heures .quarante -neuf minutes la charge de 
âSooo livres , et elle a rompu après avoir 
pli^ de deux pouces onze lignes avant que 
d'éclater , et de six pouces huit lignes avant 
que de rompre entièrement. 

Voilà toutes les expériences que j*ai faites 
sur des pièces de huit pouces d*équarrissage. 
J'aurois desirépouvoir faire rompre des pièces 
de neuf, de huit et de sept p^ds de longueur « 
«t de cette même grosseur de huit pouces : 
mais cela me fut impossible, parce que je 
manquois des commodités nécessaires , et 
qu'il m'auroit fallu des équipages bien plus 
forts que ceux dont je me suis servi , et sur 
lesquels, comme on vient de le voir , on 
roettoitprès de vingt-huit milliers en équi- 
libre ; car je présume qu'une pièce de sept 
pieds de'lougueur sur huit pouces d'équarris- 
sage auroit porté plus de quarante-cinq mil- 
liers. On verra dans la suite si les conjec- 
tures que j'ai faites sur la résistance du bois 
pour des dimensions que je n*ai pas éprott*^ 
fées, sont justes ou non. 



PARTIE EXPÉRIMENTALE. loi 
Tous lea auteurs qui ont écrit sur la résis- 
. tance des solides en général/ et du bois eu 
particulier, ont donné, comme fondamentale, 
la règle suivante : La résistance est en raison 
inverse de la longueur, en raison directe de 
la largeur, et en raison doublée de la hau^ 
leur. Cette régie est celle de Galilée, adoptée 
par tous les mathématiciens , et elle seroit 
vraie pour des solides *qui seroient absolu- 
ment inflexibles, et qui romproient tout-à^ 
coup; mais dans les solides élastiques, tels 
que le bois , il est aisé d'appercevoir que celte 
règle doit être modifiée à plusieurs égards. 
M. BernouUi a fort bien observé que, dans la 
rupture des corps élastiques , une partie des 
fibres s'alonge , tandis que Tautre partie se . 
raccourcit, pour ainsi dire, en refoulantsur 
elle-même. Voyez. son Mémoire dans ceux de 
Tacadémie , année 170Ô. On .vo'it^ parles 
expériences précédentes, que-) dans les pièces 
de même grosseur, la règle de la résistance 
de laraisoft inverse de la longueur s'observe[ 
d'autant moin» qde les ^pièces sont plus 
courtes* IL en est tout auUenienJt de la règle 
delà résistance en raison directe de la largeur 

et du quarrë de la hauteur ; i*ai calculé la 

9 
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table septième à dessein de m'assurer de la va- 
riation de cette régie : on Yoitdans celte table 
les résultats de» expériences , et au-dessous 
les produits que donne cette règle. J'ai pris 
•pour unités les expériences faites sur les 
pièces de cinq pouces d'équarrissage , parce 
que j'en ai fait un plus grand nombre sur 
cette dimension que sur les autres. On peut 
observer dans uette table, que plus les pièces 
sont courtes , et plus la règle approche de la 
vérité, et que, dans les plus longues pièces, 
comme celles de dix-huit à vingt pieds, elle 
s'en éloigne. Cependant , à tout prendre , 
oh peut se servir de la règle générale avec les 
modifications nécessaires pour calculer la 
résistance des pièces de bois plus grosses et 
plus longues que celles dont j*ai éprouvé la 
résistance ; car , en jetant les ^eux sur cette 
même table , on voit un grand accord entre 
la règle et les expériences pour les différentes 
grosseurs ,'ét il règne un ordre^assez constant 
dans les différences \» par rapport aux lon- 
gueurs et aux groAseurs , pour juger.de la 
modificaiiolB quoa doit faire il cette règle. 
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TABLES DES EXPÉRIENCES 
Sur la force dû bois. 



PREMIÈRE TA.BLE. 

Pour les pièces de quatre pouces d'équarriasage. 



Long. 
des 

pièces. 


Poids 

de» 

pièces. 


Charges. 


Temps 
employé à 
charger les 
pièces. 


Flèches de 
la courbure 
des pièces 
dans l'ins- 
tant où 
elles com- 
mencent à 
rompre. 


Pieds. 


Livres. 

60.. 
56.. 


Livres. 

535o. 

5275. 


Heur. Min. 

0. 39., 
0. 2A.. 


Pouc. Lig. 

3. 6. 

4. 6. 

i i: 




4600. 
4500. 


0. l5.. 
0. x3,. 


4100. 
3950. 


0. 14.. 

0. X2.. 


t "e. 


-•< '£ 


36a5. 
36oo. 


0. i5.. 
0. i5.. 


5. 10. 

6. 6. 


"••{ ^^:: 


3o5o. 
2926. 


0. . 0.. 
0. 0.. 


7'. 0, 
7. 0. 



SECONDE TABLE. 

Pour les pièces de quatre pouces d'é(|uarrissage. 



Long. 

des 

pièces. 



Poids 

des 

pièces. 



Pieds. Livres. 

7-< Si: 



»•■{ 



104.. 
102.. 



C 118.. 

I.J 116.. 

l ii5.. 



10. 



C i3a. 
.) i3o. 

(. I28f 



12. 



i56.. 

154.. 



M-< î^a: 



^'•■{ ^: 



'«••< 



232. 
23l. 



20. 



263. 
269. 

22.. I 281. 
3lO. 

307. 






Temps de- 

fpuis ]e ler. 

Charges.' ëclat .j«sq. 

l'instant de 

la rupture. 



Livres. 

II775. 
II275. 

9900. t 
9675. 



Heur. Min. 
O. 58.. 

o. 53.. 



8400. 
8325 
8200 



7225. 
7o5o. 
7100. 



6o5o. 
6100, 



39. 



o. 28. 
o. 28. 
o. 26. 



o. 21.. 

o. 20., 
O. 18.. 



O. 3o.. 
o. o.. 



5400. 

5200, 



4425. 

4275. 



3750. 
•3o5ô. 



3275, 
3175. 

^975 
2200 

2125 



1800 



O. 21 . . 

O. 18.. 



O. 17. 
o, i5. 



o. II.. 
o. 10. 



o. 10. 
o. 8. 



18.. 

167; 
i5.. 



17- 



Flèches de 
la c«urbure 
avant que 
d'ëcUter. 


Pouck 

2. 
2, 


6. 
6. 


2. 
2. 


li. 


3. 
3. 
3. 


0. 
3. 
6. 


3. 
3. 
4. 


2. 
6, 

0. 


5. 

5. 


6. 
9- 


8. 
8. 


0. 
3. 


8. 
8. 


I. 
2. 


8. 
8. 


0. 
2. 


8. 
10. 


10. 
0. 


II. 


3. 


II, 
i3. 


0. 
6. 


1 


18., 


...| 



TROISIÈME TABLE. 

Pour les pièces de .six pouces d'équarrissage. 



Long. 

des 
pièces. 


Poids 
. des 
pièces. 


Charges. 


Temps de- 
puis le 1er. 
éclat jusq. 
l'instant de 
la rupture. 


Flèches de 
la courbure 
avant que 
d'éclater. 


Pi ds. Livret. 


Livres. 
1925a 

i865o. 


Heur. Min. 


Pouc. Lig. 

* 

2. è: 


15700. 

i535o. 

18450. 
ia85o. 


I. T2.. 
I. 10.. 


'••< :gi: 


0. 56.. 
0. 5i.. 


2. 
2. 


6. 
10. 


•'■■{ :§?;: 


11475. 

II025. 


0. 46.. 
0. 44.. 


3. 
3. 


0. 
6. 


•'■■{ S;: 


9000. 


0. 3i.. 
0. 32.. 


4- 
4- 


0. 
I. 


-< Sî:: 


7450. 
7500. 

625o. 
6475. 

5625. 
55oo. 


0. 25.. 
0. 22.. 

o. 20.. 

0. 19. . 


4« 
4- 


6. 
2. 


.e..{ 


SI:: 


5. 
5. 


6. 

ïo. / 


■«■■{ 


0. 16.. 

0. 14.. 


l: 


5. 
6. 


-•{ g!:: 


5o25. 
.4875. 


0. 12.. 
0. II.. 


t 


6. 

ÏO. 



* On n'a pas pv observer la quantité dont 
•ept pîfds ont plié dans leur milieu , è cause 
<lc U boucle. 



les piècerde 
de l'épatsievr 
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QUATRIÈMETABLE. 

Pour les pièces de sept pouces d'^quarrissage. 



Long. 

des 
piices. 


Poids 
^des 
pièces. 


Charges. 


Temps de^j 
puis le ler. 
klat iusa. 
l'InStanç de 
la rupture. 


Flècbes de 
la courbure 
avant que 
d'éclater. 


Pied». Livres. 

?.. O.: 


Livres. 

0. 

26l5c. 
25950. 


Heur. Min. 
0. . 0. . 


c'ottc. Lig. 
0. 0. 


^•■{^U 


2. 6.. 

2. l3.. 


t l 


9-{ ^:: 
-{ Ût: 


aaSoo. 
aiçoo. 


Yf. 


3. I. 
2. II. 


19650. 
19800. 


I. i3.. 

T. rt.. 


2. 7. 

3. 0. 


,a i 3oa.. 
"••t 3or.. 


1680Ô 
i555o. 

i36oo; 
i285o. 


I. 3. . 
I. 0,. 


2. II . 

3. • 4. 

4. 2. 
3. 9. 


■■>••{ i;:: 


^P. 55.. 
0. 48.. 


■'•■{ ^:; 


H 100. 
10900. 


0! 36!! 


4. 10. 

5. 3. 


-»•■< îS:: 


9450. 
9400. 


0. 27. . 
0. 22.. 


5. 6. 
5. 10. 


20.. 


j 5o5.. 
\ 5oo.. 


855o. 
8000. 


0. i5.. 
0. i3.. 


7. 10. 

8. 6. 
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CINQUIÈME TABLE. 

Pour les pièces de huit pouces d'équarrissâge. 



L»ng. 

des 

pièces. 


Poids 

des 

pièces. 


Charges. 


Temps de- 
puis le ler. 
éclat juso. 
Tinstant ae 
la rupture. 


Flèches de 
la courbure 
avant que 
d'éclater. 


Pieds, i Livres. 

■•••{ M!:: 


Livres. 

27800, 

27700. 


Heur. Mia. 

2. 5o. . 
z. 58.. 


Pouc. Lig. 

3. 0.' 
2. 3. 


"■■{ ^y 


28900. 
23ooô. 


I. 3o.. 

I. 23.. 

i.~6.. 
I. 2.. 


3. 0. 
2. II. 


M..( 


461.. 
459.. 


2oo5o. 
19500. 


3, 10. 
3. 2. 

5. 2. 
3. 9. 


' 16.. j 


5a8.. 
,524.. 


16800. 

iSçSo. 


0. 47.. 
0. 5o,. 

0.-327? 
0. 3o.. 


■»••{ ^:. 


i35oo. 
12900. 


4. 6. 
4. 1. 

6. 6. 
6. 0. 


»••{ Si: 


11775. 
12200. 


l'S:: 
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SIXIEME TABLE. 

Four les charges moyennes de toutes les expé- 
riences précédentes. 



Long. 

des 
pièces. 


4 pouces. 


GH S S £ t 

f pouces. 6 pouces. 


JRS. 

7 pouces. 


8 pouces. 


Pieds. 


Livres. 

53î2.. 


Livres. 

ii525.. 


Livres. 
1895Ô.. 


Livres. 


Livres. 


9.. 


4550.. 


97877- 


15525.. 


26o5o.. 




4025.. 


33o8i. 


i3i5o.. 


2ii35o.. 




10.. 
12.. 


36i2.. 


7125.. 
6075.". 


II25o.. 


19475.. 


27750. 


2987^. 


9100.. 


16175.. 


23450. 


14.. 

1.6. . 


53oo.. 


7475.. 


l3225.. 


19775. 




4350.. 


6362i. 


IIOOO.. 


16375. 


18!. 




3700.. 


5562^. 


9245.. 


l3200. 


20.. 




3225.. 


4950.. 


8375. 


11487^ 


22.. 

24.. 




2975.. 




' 






21627» 








28^ 




1775.. 
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SEPT I É M E T A B L E. 

Comparaison de la résistance du bois trouvée par les 
expérieoces précédentes , et de la résistance du bois sui" 
vani la règle que cette résistauce est Comme la largeur 
de la pièce , niultiplîée par le quarré de la hauteur, eu 
supposant lu même longueur. 
* Le» astérisques marquent que les expériences n'ont pas été faites. 



G R O S S E U ] 




8.. 



{t^^ï>^-{ 



15525. 
16912V 



9-^fe}«3o8..< 



i3i5o. 

14356 f 



^S::h'-^-{ 



II25o. 
I23l2. 



{^.l}'^- 



i 9100.. 
> 10497 i 



..{..,..^5100..^ 



I^^ 



{ }435o. 



i6362i. 



26o5o 
26856 fj 



2235o. 
^7987 



19475.. 
iq55i 



16175. 
16669;- 



*3975o. 
400894. 



^32800. 
34031. 



27750. 
29184. 



l3225.. 

13995 f 



18. 



.{ ^3700..^ 



55621. 
6393 i. 



XIOOO. . 

TI936 i . 
94^-; 

IOl52 |. 



{ Ï'-'^È 



.50. . 
5572t. 



8275.. 
88497. 



MMt,t^ XVII. 



23450. 
24883 f . 



5. 



16375. 
17817 i. 



l320O. 

i5i55 f 



ii487|. 
13209^ 



DOUZIÈME MÉMOIRE. 

ARTICLE iPREMIEK.' 

Moyen facile d* augmenter la solidités, la 
fotve et la durée du bois. 



Il ne faut pour cela qu'ëtorccr l'arbre 4a 
haut en bas dans le temps de la 8éve> et le 
laisser sécher entièrement sur pied avant 
t^ue de rabattre. Cette préparation ne de- 
mande qu'une très-petite dépense : on va voir 
' les précieux avantages qui en résultent. 
Les choses aussi simples et aussi aisées à 
trouver que Test celle-ci, n'ont ordinaire- 
ment » aux yeux des physiciens, qu'un mé- 
rite bien léger : mais leur utiUlé siffiit pour 
les rendre dignes d'êtte présentées; et peirt- 
être que l'exactitude et les soins que j'ai joint» 
à mes recherches, leur feront trouver grâce 
devant ceux même qui ont le mauvais goût 
de n'estimer d'une découverte que là peine 
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et le temps qu'elle a coûté. J'avoue que je 
suis surpris de me trouver le premier à an- 
noncer celle-ci , sur-tout depuis que j*ailu ce 
que Vitruve et £velin rapportent à cet égard. 
Le premier nous dit , dans son Architecture^ 
qu'avant d'abattre les arbres, il faut les cer- 
ner par le pied jusque dans le cœur du bois , 
et les laisser ainsi sécher sur pied ; après quoi 
ils sont bien meilleurs pour le service, auquel 
on peut même les employer tout de su île. Le 
second rapporte , dans son Traité des forêts , 
que le docteur Plot assure, dans son Histoire 
naturelle, qu'autour de Hafibn en Angle- 
terre , on écorce les gros arbres sur pied dans 
le temps de la sève, qu'oii les laisse sécher 
jusqu'à l'hiver suivant, qu'on les coupe alors, 
qu'ils ne laissent pas que de vivre sans ccorce , 
que le bois en devient bienplus dur, et qu'on 
se sert de l'aubier comme du cœur. Ces faits 
sont assez précis , et sont rapportés par des 
auteurs d'un assez grand crédit pouravoii: 
mérité l'attention des physiciens et même 
des architectes ; mais il y a tout lieu de croire 
qu'outre la négligence qui a pu les empêcher 
)usqi/ici de s'assurer de la vérité de ces faits , 
la crafnte de conirevenir à Tordonnauce des 
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eaux et forêts a pu retarder leur curiosité. 
Il est défendu , sous peine de grosses amendes», 
^ d'ëcorcer aucun arbre , et de le laisser sécher 
sur pied. Cette défense , <pil d'ailleurs est 
fondée , a dû faire un préjugé contraire , qui 
sans doute aura fait regarder ce que nous 
venons de rapporter» comme des faits faux , 
eu du moins hasardés ; et \e serois encore 
moi-même dans Tignorance à* cet égard , si 
les attentions de M. le comte de Maurepas 
pour les sciences ne m'eussent procUré là 
liberté de faire mes expériences , sans avoir 
à craindre de les payer trop cher. 

Dans un bois taillis nouvellement abattu v 
et où i'avois fait réserver quelques beanx 
arbres , le 3 de mai i733 , j'ai fait écorcer sur , 
pied quatre chênes d'environ trente à qua- 
jante pieds de hauteur , et de cinq à six pieds 
de pourtour. Ces arbres étoient tous quatre 
très-vigoureux , bien en sève , et âgés d'en- 
viron soixante-dix ans. J'ai fait enlever Té- 
corce depuis le sommet de la tige jusqu'au 
pied de l'arbre, avec nue serpe. Celte opéra-^ 
tion est aisée , l'écorce se séparant très-faci- 
lement du corps de l'arbre dans le temps de 
la sève. Ces chênes étoient de l'espèce com^ 
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snune dans les foréis , qui (>orte le plusgro» 
gland. Quand ils furent entièrement dépoDÎl*' 
les de leur ëcorce , je fis abattre quatre autres 
chênes de la même espèce , dans le même 
terrain , et aussi semblables aux premiers que 
je pus les trouver. Mon dessein ëtoit d'en faire 
écorcer le même jour encore six , et en abattre 
six autres ; mais je ne pus achever cette opé- 
ration que le lendemain. De ces six chênes 
ëcorcés , il s'en trouva deux qui étoient beau- 
coup Inoins eu sëve que les quatre antres. Je 
fis conduire sous un hangar les six arbres 
abattus , pour les laisser sécher . dans leur * 
ëcorce jusqu'au temps que j'en aurois besoin 
pour les comparer avec ceux que j'avois fait 
dépouiller. Comme je m'imaginois que cette 
opération leur avoLl fait grand tort , et qu'elle 
devojt produire un grand changement , j'allai, 
plusieurs jours de suite , visiter très<curieu sè- 
ment mes arbres écorcés ; mais je n'apf erçns 
aucune ^Itération sensible pendant plusdt 
deux mois. Enfin, leio de j.uiUetrruu de ces 
chênes, celui qui étoit le moins en séve dans le 
temps de Técorcemeint , laissa voiries premiers 
symptômes de la maladie qui devoit bientôt 
1$ détruire ; ses feuilles commencèreut à 

• 10 
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jaunir du côté du midi, et bientôt jaunirenC 
entièrement, séchèrent et tombèrei|t, de sorte 
qu'au ù6 août il ne lui en restoit pas une. Je 
le fis abattre le 5o du même^'inois. J'étoi^ 
présent. U étoil devenu si dur, que la cognée 
avoit peine à entrer , et qu'elle cassa, sans 
que l|i mal-adresse du bûcheron me parût f 
avoir part. L'aubier sembloit être plus dur 
que le cœur du bois , qui étoit encorejiumide 
et plein de -sève. 

Celui de mes arbres qui, dans le temps de 
récorcement , n*étoit pas plus en sève que le 
précédent, ne tarda guère à le suivre ; ses 
feuilles commencèrent à changer de couleur 
au i3 de juillet , et il s'en défit entièrement 
avantle iode septembre; Comme je craignois 
d'avoir fait abattre trop tôt le premier, et 
que l'humidité que j'avois remarquée au de- 
dans indiquait encore quelque reste de vie. 
je fis réserver celui-ci pourvoir s'il pousse- 
roitdes feuilles au printemps suivant. 

Mes quatre autres chênes résistèrent vigou. 
reusement ; ils ne quittèrent leurs feuilles que 
quelques jours avant le temps ordinaire, et 
même l'un des quatre, dont la tête étoit légère 
et peu chargée de branches» ne les quitta 
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• fjn'au temps juste de leuï chute naturelle : 

mais je remarquai que les feuilles, et même 

, quelques rejetons de tous quatre , s'étoient 

desséchés du côté du midi plusieurs joùr^ 

auparavant. 

Au printemps suivant, tous ces arhres de- 
vancèrent les autres , et n'attendirent pas le 
temps ordinaire du développementdes feuilles 
your en faire paroitre ; ils 8% couvrirent de 
verdure huit à dix jours avant la saison. Je 
préVis tout ce que cet effort devoit leur' coû- 
4er. J'observai les feuilles; leur accroissement 
fut assez prompt, mais bientôt arrêté , faute 
de nourriture suffisante. Cependant elles vé- 
curent : mais celui de mes arbres qui , Tan- 
née précédente," s'étoit dépouille le premier, 
sentit aussi le premier tout Teffet de Tétat 
d'inanition et de sécheresse où il étoil réduit ; 
ses feuilles se fanèrent bientôt « et tombèrent 
peudaut les chaleurs de juillet 1734. Je le fi& 
abattre le 5o août, c'est-à-dire, une année 
après celui qui l'avoit précédé. Je jugeai qu'il 
étoit au moins aussi dur que l'autre , et beau- 
coup plus dur dans le cœur du bois , qtlî étoit 
à peine encore un peu humide. Je le fis ** — 
dttîre 80US un hangar > où l'autre é' 
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avec les six arbres dans leur écorce, auxquels 
je voulois les comparer. 

Trois des quatre arbres qui me restoient, 
quittèrent leurs feuilles au commencement 
de septembre ; mais le chêne à tête légère les 
conserva plus lopg- temps , et il ne s*en défit 
entièrement qu'au as du même mois. Je le 
fis réserver pour Tannée suivante, avec celui 
des trois au.tre^.qui me parut le moins ma* 
lade , et je fis abattre les deux plus foibles en 
octobre 1734. Je laissai deux de ces arbres 
exposés à Tair et aux injures du temps, et je 
£s conduire l'autre sous le hangar.. Us furent 
trouvés très-durs à la cognée, et le cœur du 
bois étoit presque sec. 

Au priu temps 1735 , le plus vigoureux de 
mes deux arbres réservés donna encore quel- 
ques signes de vie; les boutons se gonflèrent, 
mais les feuilles ne purent se déveFoppér ; 
Tautre 'me p&rut tout-à-fait mort. En effet, 
l'ayant fait abattre au mois de mai , je re- 
connus qu'il n'avoit plus d'hunriide radical , 
et je le trouvai d'une très- grande dureté, 
tant en dehors qu'eu dedans. Je fis abattre le 
dernier quelque temps après, et je les fis con- 
duire tous deux au hangar , pour êire^mia 
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ftTec les autres à un nouveau genre d'é- ' 
preuve. 

Pour mieux comparer la 'force.dn bois, des 
arbres écorcës avecxeile du bois ordinaire, 
î*eus soin de mettre ensemble chacun des six 
chênes que j*avois fait amener en grume , avec 
un chêne écorùé , de même grosseur à peu 
près ; car favois déjà reconna par expé- . 
xience que le bois dans un arbre d'une 
certaine grosseur étoit plus pesant et plus 
fort que le bois d'un arbre plus petit, quoi- 
que de même âge. Je fis scier tous mes arbres 
par pièces de quatorze pie Js de longueur; j*en « 
marquai les centres au-dessus et au-dessous; 
je fis tracer aux deux bouts de chaque pièce 
un quarrë de six pouces et demi , et je fis 
scier et enlever les quatre faces, de sorte qu'il 
ne me resta de chacune de ces pièces qu'une 
solive de quatorze pieds de longueur sur six 
pouces très-juste d'équarrissage : je les fis tra- 
vailler à la varlope, et réduire , avec beau- 
coup de précaution , à cet te mesure dan s toute 
leur longueur, et j'en fis rompre quatre de 
chaque espèce, afin de reconnoitre leur force 
si d'être bien assuré de la grande différence 
l^ue j'y trouvai d'abord. 
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La solive tirée du corps de Tarbre qui avolt . 
péri le premier après rëcorcemcnt , pesott 
s4a liyres ; elle se trouva la moins forte de 
toutes , et rompit sous 7940 livres. 

Celle de Tarbre en écorce que je lui compa- 
rai , pesoit a34 livres ; elle rompit sôus ySaô 
livres. 

La solive du second arbre ëcorcé pesoit 
249 livres ; elle plia plus que la première, et 
rompit sons la charge de 8363 livres. 

Celle de l'arbre en ëcorce que je lui com- 
parai , pesoit 236 livres; elle rompit sous la 
charge de 7385 livres. 

La solive de Tarbre ëcorce' et laissé aux 
injures du temps pesoit -s58 livres; elle plia 
encore plus que la seconde, et ne rompit que 
sous 8926 livres. 

Celle de Tarbre en ëcorce que je lui com- 
parai f pesoit 339 livres, et rompit sous 74ao 
livres. 

Enfin la solive de mon arbre à tête lëgèi^e, 
que j'avois toujours juge le meilleur, se 
trouva en effet peser 363 livres , et porta, 
avant que de rompre, 9o46 livres. 

L'arbre que je lui comparai r pesoit aSS 
livres , et rompit sous 7600 livres. 
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Les deux autres arbres écorcés se trouvèrent 
défectueux dans leur milieu» où il se trouya 
quelques nœuds , de sorte que je ne voulus 
pas les faire ronipre; mais les épreuves ci- 
dessus suffisent pour faire voir que le bois 
écôrcé et séché sur pied est «toujours plus 
pesant et considérablement plus fort que I9 
bois gardé dans son écorce. Ce que je vais 
rapporter ne laissera aucun doute snr ce fait. 
Du haut de la tige de mon arbre .écorcé et 
laissé aux injure^ de Tair , j'ai fait tirer uue 
solive de six pieds de longueur et de cinq 
ppuces d'équarri/isage. Il se t]x>uva qu à l'une 
des faces il y avoit un pttit abreuvoir, mais 
qui ne pénélroit guère que d'un delui-pouce, 
et À la face opposée une tache large d'un 
ponce, d'un bois plus brun.qye le reste; 
Comme ces défauts ne me parurent pas con- 
sidérables , je la 'fis peser et charger ; elle 
pesoit 75 livres. On la chargea , en une heure 
cinq minutes ^ de 85oo livres, après quoi elle 
craqua assez violemment. Je crus qu'elle 
alloit casser quelque temps après avoir cra- 
qué , comme cela arrivoit toujours ; mai» 
ayant eu la patience d'attehdre trois heures, 
et voyant qu'elle ne baissoit ni ne plioii , ]• 
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continuai à la faire cbargçr , et an bout d*niie 
autre heure elle rompit eufin, après avoir 
craque pendant une demi -heure «ous la 
charge de 13745 livres. Je n'ai rapporté le 
détail de cette épreuve que pour faire voir 
que cette solive auroit porté davantage sans 
les petits défauts qu'elle avoit à deux de ses 
faces. 

Une solive toute pareille , tirée d'un pied 
d'un des arbres en écorce , ne se trouva peser 
que 72 livres ; elle étoit très^ainc et sans 
aucun défaut. On la chargea en une hieure 
trente-huit minutes , après quoi elle craqua 
très-légèrement, et Continua de craquer de 
quart d'heure en quart d'heure pendant trois 
heures entières , et rompit au bout de ce 
* temps sousèa charge de 11889 livres. 

Cette expérience est très -avantageuse au 
bois écorcé ; car elle prouve que le bois du 
dessus de la tige d'un arbre écorcé , même 
avec des défauts assez considérables, s'est 
trouvé plus pesant et plus fort que le bois tiré 
du pied d'un autre arbre non écorcé, qui 
d'ailleurs n'avoit aucun défaut : mais ce qui 
suit est encore plus favorable. 

De l'aubier d'un, de mes arbres écorcés. 
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j*ai fait tirer plusieurs^ barreaux de trois 
pieds de longueur sur un pouce d'ëquarris- 
sage , entre lesquels fen ai choisi cinq des 
plus parfaits pour les rompre. Le premier 
pesoit 33 onces «^ , et rompit sous S87 livres; 
le second pesoit a3 onces ^ , et rompit sous 
iigi livres 7; le troisième pesoit 33 onces^, 
«t rompit sous 376 livres ; le quatrième pesoit 
33 onces n«'®^ rompit sousligi livres ; et le 
cinquième pesoit 33 onces 77^ et rompit sous 
991 livres •[. Le poids moyen est à peu près 
93 onces fj , et la charge moyenne à peu prés 
387 livres. Ayant fait les mêmes épreuves sûr 
plusieurs barreaux d'aubier d'un des chênes 
eu écorce , le 'poids moyen se trouva de 
33 onces ^, et la charge moyenne de 348 
livres ; et ensuite ayant fait aussi la même 
chose sur plusieurs barreaux de cœur du 
même chêne en écorce, le poids moyen 
s'est trouvé de 35 onces n , et la charge 
moyenne de s56 livMs. 

Ceci prouve que l'aubier du bois écorcé est 
jioH seulement plus fort que l'aubier ordi* 
naire , mais même beaucoup plus que le 
cosur de chêne non é^rcé , quoiqu'il soit 
xnoins pesant ^ue ce dernier. 
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Pour en être plus sûr encore , j'ai fait tirer 
de Taubier d'un autre de mes arbres ëcorcës, 
plusieurs petites solives de deux pieds de lon- 
gueur sur un. pouce et demi d'équarrissage , 
entre lesquelles je ne puàen trouver que trois 
d'assez parfaites pour Tes soumettre à l'é- 
preuve. La première rompit ffous 1394 livres; 
la seconde, sous 15219 livres; la troisième , 
sons 1247 livres, c'est-à-dire, au poids moyen 
sous 1253 livres : mais de plusieurs solives 
semblables que je tirai de l'aubier d'un autre 
arbre en ëcorce, le poids moyen de la charge 
ne se trouva que de 997 livres ; ce qui fait 
une différence encore plus grande que dans 
l'expérience précédente* " 

De l'aubier d'un autre arbre éeorcé et sé- 
ché sur pied , j'ai fait encore tirer plusieurs 
barreaux de deux pieds de longueur sur un 
pouce d'équarrissage , parmi lesquels j'en ai 
choisi six, qui, au poids mojren, ont rompu 
sous la charge de 5oi kivres, et il n'a fallu 
que 353 livres au poids mojen pour rompre 
plusieurs solives d'aubier d'un arbre en écorce 
qui portoit la même longueur et le même 
équarrissage , et même il n'a failli que 379 
livres au poids moyen pour rompre piu« 
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sieurs solives de cœur de chêne en ëcorce- 
Enfin de l*aubier d'un de mes arbres écor- 
cés j'ai fait tirer plusieurs barreaux d*un pied 
de longueur sur un pouce d'ëquarrissage , 
parmi lesquels j'en ai trouvé dix-sept assez 
parfaits pour être mis à Tëpreuve. Ils pesoient 
7 onces ~ au poids moyen, cl il a fallu, pour 
les rompre, la charge de 798 livres; mais le 
poids moyen de plusieurs barreaux d'aubier 
d*un de mes arbres en écorce n'étoit que de 
6 onces ff , et la charge moyenne qu'il a falf a 
pour les rompre , de 639 livres, et la charge 
moyenne pour rompre de semblables bar- 
reaux de«cceur de chêne en écorce , par huit 
différentes épreuves , s'est trouvée de 731 
livres. L'aubier des arbres écorcés et séchés 
sur pied est donc considérablement plus pe- 
sant que l'aubierdes bois ordinaires, et beau- 
coup plus fort que le cœur uiéme du meilleur 
bois. Je ne dots pas oublier de dire que j'ai 
remarqué , en faisant toutes ces épreuves , 
qne la partie extérieure de l'aubier étoitcell^ 
qui résistoit davantage, eu sorte qu'il falloit 
constamment une plus grande charge pour 
rompre un barreau d'aubier prisa la dernière 
circonfërei^ce de Taibre écorce , que pour 
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rompre un pareil barreau pris au'-dedaniié 
Cela est tout-à-fait contraire à ce qui arrive 
dans les arbres traités à l'ordinaire, dont le 
bois est plus léger et plus foible à mesure qu'il 
est le plus près de la circonférence. J'ai dé- 
terminé la proportion de cette diminution 
en pesant à la balance hydrostatique des 
morceaux du centre des arbres , des mor- 
ceaux de la circonférence du bois parfait , 
et des morceaux d'aubier; mais ce n'est pas 
ici le lieu d'en rapporter le détail : je me con- 
tenterai'de dire que , dans les arbres ëcoroés, 
la diminution de solidité du centre de l'arbre 
à la circonférence n'est pas , à i})eaucoup 
près ^ aussi sensible , et qu'elle ne Test même 
point du tout dans l'aubier. 

Les expérience» que nous venons de rap- 
porter, sont trop multipliées pour qu'on 
puisse douter du fait qu'elles concourent à 
établir : il est donc très^certain que le bois 
des arbres écorcés et séchés sur pied est plus 
dur, p4us solide , plus pesant et plus fort 
que le bois des arbres abattus dans leur 
écorce; et de là je pense qu'on peut conclure 
qu'il est aussi plus durable. Des expériences 
Immédiates sur la durée du bois seroient 
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encore plus concluantes : mais notre propre 
durée est si courte , qu'il ne seroit pas rai- 
sonnable de les tenter. Il en est ic» comme 
de rage des souches* et eu général comme 
d'un très-grand nombre de vérités impor-- 
tantes que la brièveté de notre vie semble 
nous dérober à .jamais : il faudroit laisser à 
la postérité des expériences commencées ; il 
faudroit Ta mieux traiter que Ton ne nou9a 
traités nous-mêmes : car le peu de traditions 
physiques que 'nous ont laissé nos ancêtres , 
devient îautile par le défaut d'exactitude ou 
par le peu d'intelligence des auteurs , et plus 
encore par les faits hasardés ou faux qu'ils 
n'ont pas eu honte de nous. Iraasmettre. 

La cause physique de cette augmentation 
de solidité et de force dans le bois écorcé 
sur pied , se présente d'elle-même : il suffit 
de savoir queies arbres augmentent en gros- 
seur par des couches additibnnelles de nou- 
veau boia qui se forment à toutes les sèves 
entre l'écorce et le bois ancien. Nos arbres 
écorcés ne forment point de ces nouvelles 
couches ; et quoiqu'ils vivent après Fécorce- 
ment> ils ne peuvent grossir. La substance 
destinée à former le nouveau bois se trouve 
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donc arrêtée et contrainte de se fixer dans 
tous les vides de Taubier et du cœur mêiûe 
de l'arbitt : ce qui eu augmente nécessaire-» 
ment la solidité , et doit par conséquent aug- 
menter la force du bois ; car j'ai trouvé, par 
plusieurs épreuves , que le bois le plus pe- 
sant est aussi le plus fort. 
* Je ne crois pas que Pexplicalion de, cet 
effet ait besoin d'étrcplus détaillée : mais, à 
cause de quelques circonstances particulières 
qu'il reste à faite entendre , je vais.donner 
le résultat de quelques autres expériences 
qui ont rapport à cette matière. 

Le iSdécemrbre , j'ai fait enlevet* des cein- 
tures d*écorce df . trois pouces de largeur , à 
trois pieds au-dessus de 'terre, à plusieurs 
* chênes de différens âges, en sorte que Tau-' 
bier paroissoit à nud et entièrement décou-* 
vert. J*interceptois par ce mojsen le cours de 
la sève qui devoit passer par Fécdrce etentre 
récorce et le bois : cependant, au printemps 
suivant, ces^ arbres poussèrent des feuilles 
comme les autres , et ils leur ressembloient 
en tout ; je n'y trouvai même rien de remar- 
quable qu'au 22 de mai; j'apperçus alors 
de petits bogrrelets d'eayirou une ligne de 
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hauteur au-dessus de la ceinture, qui sor- 
toient d'entre l'écorce etTaubier tout autour 
de ces arbres. Au-dessous de cette ceinture 
il ue paroissoit et il ne parut jamais rien. 
Pendant ïéié, ces^ bourrelets augm^tèrient 
d'un pouce en descendant et en s'ap^qfiant 
sur Taubier. Les jeunes arbres formèrent de» 
bourrelets plus étendus que les vi«ux , et 
tons conservèrent leurs feuilles, qui ne tom'^ 
bèrentque dans le temps ordinaire de leur 
chute. Au printemps suivant, elles reparurent 
un. peu ayant celles des autres arbres :' je crus 
remarquer que les bourrelets se gonflèrent 
un peu , mai3 ils ne s'étendirent plus. Les 
feuilles résistèrent aux ardeurs de l'été , et 
ne tombèrent que quelques jours avant les 
autres.' Au troisième printemps , mes arbres 
se parèrent encore He verdure et devancèrent 
les autres : mais les plus jeunes, ou plutôt 
les plus petits , ne la conservèrent pas long- 
temps, les sécheresses de juillet les dépouil- 
lèrent; les plus gros arbres ue perdirent leurs 
feuilles qu'eu automne , et j'en ai eu deux 
qui en avoient encore après le quatrième 
printemps : mais tous ont péri à la troisième 
ou àam% cette quatrième année depuis Tcn-* 
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lèvement de leur ëcorce. J'ai essayé la force 
du bois de ces arbres ; elle m'a paru plus 
grande que celle d«s bois abattus à Tordi- 
naire : mais la différence qui, dans les bois 
entièrement écorcés, est de plus d'un quart, 
n*est frfs à beaucoup prés aussi considérable 
ici , et même n'est pas assez sensible pour 
que je, rapporte les épreuves que j'ai faites à 
ce sujet. Et en effet .ces arbres n'avoient pas 
laissé que de grossir au-dessus de la cein- 
ture; ces bourrelets n'étoient qu'une expan- 
sion du liber ^\xi s'étoit fornic entre le bois 
clTécorce : ainsi la sève, qui, o^us les arbres 
entièrement écorcés, se trouvoit contrainte 
de se fixer dans les pores du bois et d'en aug- 
menter la solidité, suivit ici sa route ordi- 
naire , et ne déposa qu'une petite* partie de 
sa substance dans l'intérieur de l'arbre ; le 
reste fut employé à la formation de ce bois 
imparfait dont les bourrelets faisoient Fap- 
pendice et la nourriture de l'écorce, qui ve« 
eut aussi long-temps que l'arbre même. Au- 
dessous de la ceinture, l'écorce vécut aussi ; 
mats il ne se forma ni bourrelets ni non- / 
veau bois: l'action des.feuilles et des parties 
supérieures de l'arbre poxnpoit trop puis* 
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iamment la sève pour qii*elle put se porter 
vers rpcorce de Ja partie inférieure; et j'ima- 
gine que cette écorce du pied de l'arbre a plu- 
tôt tiré sa nourriture de l'humidité de Tair 
que de celle de la sève que les vaisseaux la- 
téraux de Taubier pouyoient lui fournir. 

J'ai fait les mêmes épreuves sur plusieurs 
espèces d'arbres fri^itiers : c'est un moyen aûf 
de hâter leu> production; ils fleurissent quel- 
quefois trois semaines avant les autres, et 
donnent des fruits hâtifs et assez bons la 
première année. J'ai même eu des fruits sur 
tin poirier dont} avois enlevé non seulement 
l'écorce , mais même tout l'aubier ; et ces 
fruits prématurés éloient aussi bons que 
les autres. J'ai aussi fait, écorcer du haut en 
bas de gros pommiers et des pruniers vigou* 
reux. Cette opération a fait moi^rir*, dès la 
première année, les plus petits de ces arbres; 
xnais les gros ont quelquefois ];ési^ pendant 
deu^ ou trois ans : ils se couvroient, avant 
la saison , d'une prodigieuse quantité de 
fleurs ; mais le fruit qui leur succédoit, lie 
venoit jamais en maturité» jamais même à 
une grosseur considérable- J'^i aussi essayé 
de rétablir réçorce des arbres qui ne leur esl 
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que trop souvent enlevée pardifferens accî— 
deus, et je n'ai pas travaillé sans succès :^ 
mais cette matière .est toute difTérente de 
celle que nous traitons ici , et demande un 
détail particulier. Je me suis servi des idées 
que ces expériences m'ont fait naître/ pour 
mettre 4 ffuit des arbres gourmands et qui 
poussoient trop vigoureusement en bois. J'ai 
faille premier essai sur un coignassier, le 
3 avril ; j*ai enlevé en spirale Técorce de 
deux.brancbes de cet arbre : ces deux seules 
branches donnèrent des fruits ; le reste de 
Tarbre poussa trop vigoureusement et de- 
meura stérile.. An lieu d'en^ver Técorce , 
î'ai quelquefois «erré la branche ou le tronc 
de Tarbre avec une petite corde on de la 
•filasse; l'effet éloit le ipême, et j'avois le 
plaisir de i^ecueillir des fruits sur ces arbres 
stériles depuis long-temps. L'arbre en gros- 
sissant neympt pas le lien qui le serre : il 
se forme seulement deux bourrelets , le plus 
gros au-dessus et le moindre au-dessous de la 
petite corde; et souvent, dès la première ou 
la seconde année , elle se trouve recouverte 
ei incorporée à la substance même de l'arbre. 
De quelque façon qu'on intercepte donc la 
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iéve, on est sûr de hâter les productions de» 
arbres, sur-tout répanouissement des fleur» 
et la production des fruits. Je ne donnerai pas 
rexplicalion de ce fait ; on la trouvera dans 
la Statique des végétaux. Cette interception 
de ia sëve durcit aussi le bois , de quelque 
façon qu*on ]a fasse; et plus elle est grande , 
plus le bois devient dur. Dans les arbres en* 
fièrement écorcés, Taubier ne devïlnt si dur 
que parce qu'étant plus .poreux que le bois 
'parfait, il t^re la sève avec plus de force et 
en plus grande quantité. L*aubier extérieur 
la pompe plus puissamment que Tadbier in- 
térieur ; tout le corps de l'arbre tire jusqu'à 
ce que les (ujraux capillaires se trouvent rem- 
plis et obstrués, lisant nne plus grande quan- 
tité départies fixes de la ^e pour remplir 
la capacité des. larges porAle l'aubier, que 
pour achever d'occuper les petits intefstices 
du bois parfait : mais tout se remplit à peu 
près également; et c'est ce qui fait que dans 
ces arbres la diminution de la pesanteur et 
de la force du bois , depuis le centre à la 
circonférence, est bien moins considérable 
que dans les arbres revêtus de leur écorce ; 
et ceci prouve en même temps que Taub' 
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de ces arbres écorcës ne doit plus être regarde 
comme un bois imparfait, puisqu'il a acquis 
en une année ou deux , par rëcorcemcnt, la 
solidité et la force qu'autrement il n*auroit 
acquise qu'en douze ou quinze ans; car il 
faut À peu près ce temps dans les meilleurs 
terrains pour transformer l'aubier en bois 
parfait. «On ne sera donc pas contraint de 
retrancher l'aubier, comme ou l'a toujours 
fait jusqu'ici, et de le rejeter : on emploiera 
les arbres dana toute leur grosseur ; ce qui 
fait une différence prodigieuse, puisque l'oa 
aura souvent quatre solives dans un pied 
d'arbre duquel on n'auroit pu en tirer que 
deux : un arbre de quarante ans pourra ser- 
vir à tous les usages auxquels on emploie un 
arbre de soixanlMns ; en un mot , cette pra- 
tique aisée dondv le double avantage d'aug- 
menter non seulement la force et la solidité, 
mais encore le volume du bois. 

Mais, dira-t-on, pourquoi J'ordonnance 
a-t*elle défendu i'écorcemeut avec tant de 
sévérité? n'y auroil-il pas quelque inconvé- 
nient à le permettre, et cette opération ne 
fait-elle pas périr les souches ? Il est vrai 
^tt'eIijB> leur faut tort .: mais ce tort e^t biei| 
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moindre qu'on ne 1 imagine, et d'ailleurs il 
n'est que pour les jeunes souches, et n'est 
sensible que dans les taillis. Les vues de 
l'ordonnance sont justes à cet égard , et sa 
sévérité est sage: les marchands de bois fout 
écorcer les jeunes chênes dans les taiUis ; 
pour vendre l'écorce, qui s'emploie à tanner 
les cuirs ; c'est-là le seul motif de l'écorce- 
xuent. Comme il est plus aisé d'enlever l'é- 
corce lorsque l'arbre est sur pied qu'après 
qu'il est abattu, et que de cette façon un 
plus petit nombre d'ouvriers peut faire la 
même quantité d*écorce , l'usage d'écorcer 
sur pied se seroit rétabli souvent, sans la 
rigueur des lois : or pour un très-léger avan* 
tage, pour une façon un peu moins chère 
d^enlever l'écorce , on faisoit un tort consi- 
dérable aux souches. Dans un canton que 
j'ai, fait écorcer et sécher sur pied , j'en ai 
compté. plusieurs qui ne repoussoieut plus, 
quantité d'autres qui poussoient plus foi- 
blemept que les souches ordinaires .* leur 
laugueura même été.d arable; car, après trois 
ou quatre ans, j'ai vu leurs rejetons ne pas 
égaler la moitié de la hauteur des rejetons 
«rcUnaUes 4^ même âge. La défense d'écorcer 
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sur pied est donc fondée en raUon; il con^* 
viendroit seulement de faire quelques excep- 
tions à cette règle trop générale. 11 en est 
tout autrement des futaies que dçs taillis : 
il faudroit permettre d'écorcer les baliveaux 
et t04]s les arbres de service; car on sait que 
les futaies abattues ne repoussent presque 
rien ; que plus un arbre est vieux lorsqu'on, 
l'abat , moins sa soucbe épuisée peut pro- 
duire. Ainsi , soit qu'on écorce ou non , les 
souches des arbres de service produiront peu 
lorsqu'on aura attendu le temps de la vieil- 
lesse de ces arbres pour lesabattre. A l'égard 
des arbres de moyen âge qui laissent ordi- 
nairement à leur souche la forcfe de repro- 
duire , récorcement be Ja détruit pas ; car 
ayant observé les souches -de mes six arbres 
écorcés et séchés aur pied, j'ai eu le plaisir 
d'en voir quatre couverts d'un assez grand 
nombre de rejetons : les deux autres n'out 
poussé que très - foiblement ; et ces deu^ 
souches sout précisément celles des deux 
arbres qui, dans le temps de l'écorcement , 
ctoient moins en sève que les autres. Trois 
ans après l'écorcement , tous ces rejetons 
«voient trois à quatre pieds de hauteur; et 



PARTIE EXPERIMENTALE. i35 
je lie doute pas qu'ils ne se fussent élevés 
bien plus baut si le taillis qui les environne 
et qui les a devancé»:^ ne les privoit pas des 
influences de Tair libre , si nécessaire à 
l'accroissement de toutes les plantes. 

Ainsi récorcement ne fait pas an tant de 
mal aux souches qu'on pourroit le croire. 
Cette crainte ne doit donc pas empêcher ré- 
tablissement de cet usage facile et très-avan- 
tageux : mais il faut le restreindre aux arbres 
destinés pour le service , et il faut choisir le 
temps de la plus grande sève pour faire cette 
opération ; car alors les canaux sont plus 
ouverts., la force de succion est plus grande > 
les liqueurs coulent plus aisément , passent 
plus librement, et par conséquent les tuyaux 
capillaires conservent plus long-temps leur 
puissance d'attraction , et tous les canaux 
ne se ferment que long-temps après i'écor- 
cement : au lieu que, dans les arbres écorcés 
avant la sève, le chemin des liqueurs ne se 
tfouve pas frayé, et, la route la plus coiïw 
mode se trouvant rompue avant que d'avoir 
servi , la sève ne peut se faire passage ^lueisi 
facilement; la plus grande partie des c«ii?^ 
lie s'ouvre pas pour la recevoir , sou a 
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pour Y pénétrer est impuissante , et ces 
tuyaux sevrés de nourriture sont obstrués 
faute de tension : les autres ne s'ouvrent 
jamais autant qu'ils rauroientfait dans l!état 
naturel de Tarbre; et à l'arrivée de la sève, 
ils ne présentent que de petits orifices, qui , 
à la vérité, doivent pomper avec beaucoup 
dé force, mais qui doivent toujours être 
plutôt remplis et obstrués que les tuyaux 
ouverts et distendus des arbres que la sève a 
humectés et préparés avan^ l'écorcement : 
c*est ce qui a fait que, dans nos expériences, 
l«s deux arbres qui ii'étoient pas aussi en 
«éve que les autres , ont péri les premiers , 
* et que leurs souches n'ont pas eu la force de 
reproduire. Il faut donc attendre le temps 
de la plus grande sève pour' écorcer : on ga- 
gnera encore à celte attention im« facilité 
très-grande de faire cette opération, qui, 
dans un autre temps , ne laisseroil pas 
d'être assez longue , et qui , dans cette saison 
de la sève , devient un très-petit ouvrage , 
puisqu'un, seul homme monté au-dessus d'un 
grand arbre, peut l'ëcorcer du haut en bas 
^u moins de deux heures. 
Je u'ai pas au occasion de faire les mèmea 



PARTIE EXPÉRIMENTALE. 137 
i^pTCiives sur d'autres bois que le chêne : 
mais je ne doute pas que Técorcement et 
le dessèchement sur pied ne rendent tous les 
bois , de qualque espèce qu'ils soient , plus 
compactes et plus fermes : de sorte que je 
pense qu*ou ne peut trop étendre et trqp 
recommauder cette pratique. 



ARTICLE II. 

Expériences siêr le desséchefj^ent du 
bois à l'airj et sur son imbibition 
dans Veau, 

EXPÉRIENCE PREMIÈRE. 

Pour reconnottre le temps et la gradation du 
' ^ dessèchement. 

Le 33 mai 1733, j'ai fait abattre un châtie 

y^%é d'environ quatre*vingt-dix an-i, je l'ai 

fait scier et ëquarrir tout de suile, t^L j'en 

ai fait tirer un bloc en forme de parhlLeipi 

pède de quatorze pouces deux ligne» t^t J 

ja 



i 
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de hauteur , de huit pouces deux lignes d'ë* 
/épaisseur, et neuf ponces cinq ligil'es de lar- 
geur. Je m*étois trouvé réduit à ces mesures, 
parce que je nevoulois me servir que du bois 
parfait qu'on appelle le cœur » et que j'avois 
fait enlever exactement tout l'aubier ou boi» 
blanc. Ce morceau de cœur de chêne pesoit 
d'abord 45 livres lo onces ; ce qui revient à 
très-peu près à 7 i». livres 3 onces le pied cube. 

1 
TABLE 



Du d^échement de ce morceaa de bois. 

Nota. Il ëtoit sott» un hangar "k l'abri da soleil. 



• ANN&ES, MOIS et:/OUAS. 



1733. Mai ....23 

M 
25 

. 26 
27, 
28, 
29. 

3o, 
Jttia 2. 



Poids 


du bois. 


liv. 


onces. 


45 


10. 


45 


I. 


44 


10. 


44 


5. 


44 




43 


ni. 


43 


il 


43 


4- 


14a 


II. 
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ANMilS, MOIS et JOVtLS, 



1733. Juin 6. 

10. 



10 

26 

Juillet 4 

16 

i6 

Août 26 

Septembre 26 

Octobre 26 , temps sec. 

Novembre 3 , sec. 

17, pluie < 

Décembre..... i*î, pluie.. v.. 

i5, gelée..-.., 

29, numide..., 
1734. Janvier L2 ^variable. . . , 

a6, gelée:...., 
Février 9 , pluie« . . . . , 

aâ , vent/ , 

Mars o , temps doux , 

aâ y pluie 

Avril 26 , 

Mai 26. , 

Juin 26 

Juillet 26 , 

Août 26 

Septembre.... 26 

Ociobrt 26 

Novembre . • • ,26 



Poids 
dtt bols. 



liv. onces. 
42 I. 

41 6. 

40 14. 



39 



8. 
12. 
6. 
3. 
I. 
5. 
47. 
4- 

il 

3^ 



38 

37 

36 

35 

35 

35 

35 

35 

35 

35 

35 

35 

35 ^- 

34 i5Î. 

34 i5Î. 

34 10.' 

34 7' 

33 14. 

33 2i. 
33. 

32 ir. 

32 I- 
32 



si 



'r 
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ANNiss, MOIS et JOURS. 



1734. 
1735. 



1736. 



Décembre.. . .' .26 

Janvier ,26 

Février 26. .• , 

Mars .26 

Avril 26 

Mai a6. ., 

Juin 26..» 

Juillet 26 

Août 26 

Septembre. . . .26 

Octobre 26. 

Novembre 26 

Décembre 26 

Février 26 

Mai 27 



1739. 
1740. 
I74I. 
1742. 
1743. 
1744. 



Août. . 

Février 26 

Février «27 

Février...... ..26 

Février 25 

Févrit 



Février.. 26. 

Février 26. 

Février 26. 



Poids 
du boîc. 



iiv. 

32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
î32 
i32 
'32. 

'3i 
3i 
3ff 
3i 
3i 



....26 3i 



3i 
3i 
3i 



onces, 
121. 

ta. 

i3. 
8. 

l: 

4. 

1 

I. 

3. 

I. 

i3. 

loi. 

I. 
I. 



Cette table contient , comme Y(m voit , 
la quantité et la proportion du desséchemeol 
pendant dix années consécutives. Dès 1& 
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Mptîëme année, le dessèchement é toit entier. 
Ce morceau cTe bois , qui pesoit d'abord 45 
livres 10 onces, a perdu en se desséchant 
i4 livres 8 onces, c'est-à-dire, près d'un tiers 
de son poids. On peut remarquer qu'il a fallu 
sept ans pour son dessèchement entier, mais 
çju'en onze jours il a été sec au quart , et 
qu'eu deux mois il a été à moitié sec , puis- 
qu'au a. juin il avoit déjà perdu 3 livres 9 
onces , et qu'au a6 juillet lySS il avoit 
déjà perdu 7 livres 4 onces , et qu'enfin il 
ëtoit aux trois quarts sec au bout de dix 
mois. On doit observer aussi que, dès que 
ce morceau a été sec aux deux tiers ou envi- 
ron , il repompoit autant et même plus 
d'humidité qu'il n'en exhaloit. * 

EXPÉRIENCE II. 

"Pour comparer le iemps et la gradation du 
dessèchement. 

Le 33 mai 1734, j'ai fait scier dans le tronc 
du même arbre qui m'avoit servi à l'eicpé— ' j 
rience précédente , ^un bloc dont i'ai fait lir^r^ 
vn morceau tout pareil au premier , et qit on'' 
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ANNiss, MOIS et JOUR». 


Poids 

du boit. 


1734. Décembre... 

1735. Janvier 

Février 


..26 

..36 

..26 


liv. 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32 
32. 

3i 
3i 
3ff 
3i 
3i 
3i 
3i 
3i 
3i 


onces. 

12;. 

12. 

I2i. 

i3. 
8. 

V. 

4. 

1: 

* 
I. 
3. 

I. 

i3. 

loi. 

I. 
I. 


* Mars 


..26 


Avril 

Mai 


..26 

..26..... 


Juin 

Juillet 


..26 

..a6 


Août 

Septembre.. 

Octobre 

Novembre... 
Décembre. . . 

1736. Février 

Mai 


,,26 

..26 


..26 

..26 

..26 


..26.: 

..27 


. Août 

1737. Février 

173». Février 

1739. Février. . . -. 

1740. Février 

1741. Février 

1742. Février 

1743. Février 

1744. Février 


.^ ::;;: 

..26 


, .27 


..26 .::::: 

..25 

..26 

..26 


..26. 

..26 



Cette table contient « comme Yorn. voit, 
la quantité et la proportion du desséchemeni 
pendant dix années consécutives. Dès la 
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Mptiëme année, le dessèchement étoit entier. 
Ce morceau cTe bois , qui pesoit d'abord 45 
livres 10 onces , a perdu en se desséchant 
i4 livres 8 onces, c'est-à-dire, près d*un tiers 
de sonpoid^. On peut remarquer qu'il a fallu 
sept ans pour son dessèchement entier, mais 
çju'en onze jours il a été sec au quart , et 
qu'eu deux mois il a été à moitié sec , puis- 
qu'au 2, juin il avoit déjà perdu 3 livres 9 
onces , et qu'au ii6 juillet lySS il avoit 
déjà perdu 7 livres 4 onces , et qu'enfin il 
ëtoit aux trois quarts sec au bout de dix 
mois. On doit observer aussi que, dès que. 
ce morceau a été sec aux deux tiers ou envi- 
ron , il repompoit autant et même plus 
d'humidité qu'il n'en exhaloit. * 

EXPÉRIENCE II. 

Pour comparer le iemps et la gradation du 
dessèchement. 

Le 23 mai 1734, j'ai fait scier dans le tronc 
du même arbre qui m'avoit servi à^l'expé- 
rience précédente , .un bloc dont j'ai fait tire»- 
un morceau tout pareil au premier , et qr 
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a réduit jexaclement aux mêmes dimensions. 
Ce troue d'arbre éloit depuis un au , c*est-à- 
dire, depuis le 23 mai lySS , exposé aux in- 
jures de Tair ; on Tavoit laissé dans son 
écorce ; et pour Tempécher de pourrir , ou 
avoileu soin de retourner le tronc de temps 
en temps. Ce second morceau de bois a été 
pris tout auprès ^et au-dessous du premier. 

TABLE 

Du dessèchement de ce morceau. 



POID» 


4a bois« 


liv. 


oncs.s. 


4a 


8. 


43 




41 


12i. 


41 


IO-. 


4t 


6. 


4« 


?'• 


40 


i5i. 


40 


i3i. 


40 


II. 


40 


7; 


40 


i^. 

10 1. 


39 


39 


îi: 


38 


12. 



Années, mo 



I s e)t ^J o V R s. 



1734. Mai 23, à 8 ^ du mat. 

24 > idem 

24, à8 ^ du soir. 

25, à 8^du mal. 
269 idf/n 

â:::;::::::::: 
I?.;;;:;::;:::: 

Juin. ....... .2. 

6 

10 

îl::::::::::::: 
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AMN&ES, mois <t 70VRS. 



1734. Juillet. 



...4 

16 

26 

Août a6 

Septembre. . . .26 

Ocrobre 26 

Novembre 26 

Décembre. . « . .26 

1735* Janvier 26..,.. . 

Février ....*.. .26. ..."., 

Mars 26 

Avril 26 

Mai 26 

Juin 26... 

Juillet. . 

Août.. . 

Septembre... .26. 

Octobre 26. 

Novembre 26. . . 

Déœmbre 26... 

1736. Février 26. . . 

Mai 26... 

ikoût 26... 

1737* Février 26. , . 

li2».idem 26... 

1739. /iem 26... 

1740. t(/«m 26. . . 

1741. fV^m ^6. . . 

1742. »V/«m 26. . . 

1743. iJ^fm ..26... 

1744. iVrm 26... 



.26.. 
..36. 



Poids 
du bois. 



liv. 
37 
^7 
^7 

36 
35 
35 

i 

35 
35 
35 
34 
34 
34 
33 

32 
32 
32 
32 

33 

32 
32 
32 

32 
3i 
3i 
3i 
3i 
3i 
3i 
3i 



i54. 



6i. 
10. 

'4: 

»;• 

I. 

1^ 

■♦ * 
II. 

5. 

I. . 
II. 
.24. 
14- 

i5(, 

a. 

13.' 
6. 



i3i. 
loi. 

8. 

6. 

5. 

4f. 
-^4. 
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En comparant cette table avec la première^ 
on voit c[u'en une année entière le bois ea 
grume tte s'est jpas plus desséche' que le boi« 
travaillé ne s'est desséché en onze jours. Oa 
voit de' plus qu'il- a fallu huit ans pour l'en- 
tier dessèchement de ce morceau de bois qui 
avoit été conservé en grume et dans son 
écorce pendant un an ; au lieu que le bois 
travaillé d'abord s'est trouvé entièrement 
sec au bout de sept ans. Je suppose que ce 
morceau de bois pesoit autant et peut-être 
un peu plus que le premier « et cela lorsqu'il 
étoit eu grume et que l'arbre venoit d'être 
abattu, le ^5 mai 1735, c'est-à-dire qu'il 
pesoit alors 45 livres '10 où 13 onces. Cette 
Supposition est fondée , parce qu'on a coupé 
et travaillé ce morceau de bois de la même . 
façon et exactement sur les mêmes dimen-^ 
sions , et qu'au bout de dix années , et après 
son desséchem^cnt entier , il s'est trouvé ne^ 
différer du premier qu^ de trois on<«es ; ce 
qui est une bien petite différence , et que 
j'attribue à la solidité ou densité du premier 
morceau , parce que l.e second avoit été pris 
immédiatement au-dessous du premier , du 
côté du pied de Tarbre. Or on sait que plu» 
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on approche du pied de l'arbre , plus le bois 
a de densité. A Tëgard du dessèchement de 
ce morceau de bois , depuis qn*il a été tra- 
vaillé, on voit qu'il a fallu sept ans pour le 
dessécher entièreimlnt comme le premier 
morceau , qu'il a fallu vingt jours pour des* 
sécher au quart ce second morceau , deux 
mois et demi environ pour le dessécher à 
moitié , et treize mois pour le dessécher aux 
trois quarts. Enfin on voit qu'il s'est réduit 
comme le premier morceau aux deux tiers 
environ de sa pesanteur. 

Il faut remarquer que cet arbre étoit en 
sëve lorsqu'on le coupa le a3 mai lySS , et 
que par conséquent la quantité de la sève 
se trouve, par cette expérience, être un tiers 
de la pesanteur du bois , et qu'ainsi il n'y a 
dans le bois que deux tiers de parties solides 
et ligneuses, et un tiers de parties liquides, 
et peut-être moins , comme on le verra par 
la suite de ces expériences. Ce desséchenient 
et cette perte considérable de pesanteur n'a . 
rien changé au voltime ; les deux morceaux 
de bois ont encore les mêmes dimensions , 
et je n'j ai remarqué ni raccourcissement ni 
rétrécissement : ainsi la sève est logée da^^ 

Aftr. ffo. XYII. I>\ 
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les interstices des parties ligneuses ; et ces 
interstices restent vides et les mêmes aprè» 
rëvaporation de^ pai'ties humides qu'ils con- 
tiennent. 

. On n'a point observé ^e ce bois , quoique 
coupé en pleine sëve , ait été piqué à%% veVs ; 
il est très-sain , et les deux morceaux ne sont 
gercés ui Tun ni l'autre, 

EXPÉRIENCE lil. 

Pour reconnaître si le dessèchement se fait 
proportionnellement aux surfaces. 

Le 8 avril i735, j'ai fait enlever par. un 
menuisier un petit morceau de bois blanc 
ou aubier d'un chêne qui venoit d'être abattu; 
et tandis qu'on le façonnoit en forme de pa« 
rallélipipéde, un autre menuisier en façon- 
noit un autre morceau en forme de petites 
planches d'égale épaisseur. Sept de ces petites 
planches se trouvèrent peser autant que le 
premier morceau , etla superficie de ce mor« 
ceau étoit à celle des planches comme lo est 
à 34 à très-peu près. 
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TABLE 

De la propordoa du dessèchement. 

Notm. Les pesanteurs ont été prises par le aoyen d'nae 
balance qui |kiichoit à nn quart de graÎA. 



AvviE, MOIS et JOu«s. 



r734> AvitiK 
8 à a heures du soir. 
8 à 10 heures du soir 
9a 10 l^ures du matin. 

10, idem 

IK « 

l» 

1 3f temps serein 

•4» .»«c 

tSjidcm 

t6^ idem 

i7,iJem,.. 

lU, idem 

f9, couvert , 

20, humide........ 

ai 

ai; variable 

a3, chaud 

24 



-^, SCO.., 

\2o^idem„ 



Poids du seul 
morceau, 



grains. 

aiSç.- 
3i3o... 

2070... 

1973... 

i«8i... 
f»a5... 
•7784.. 
174'..- 
r7o8... 
i6«4... 

i63o... 
r6o8f.. 
i960. . . 
»676.,. 

iô(54::. 

i556... 

*55oi.. 

1543... 

h53.i,. 



Poids des 7 
morceaux. 



grains. 

ai89- 
,98'- 
i85«- 
i7ïa« 
.618. 

1540?- 
iCaSi* 
i5i8.^ • 
i5o67' 
iKoa. 

M97f- 

1493. 

i486. 

14H1. 

1486. 

i486. 

148a. 

M7y- 
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AknAks, mois et jours. 



1784. Décembre.. . .' .26 

1735. Janvier a6 

Février 26 

• Mars 26 

Avril 26 

Mai 26 

Juin 26.. » 

Juillet.. . .... .26 

Août 26 

Sepiembre....26 

Octobre 26 

Novembre.. . . .26 

Décembre 26 

1736. Février 26 

Mai 27 

Août «26 

1787. Février 26 

1788. Février 27 

1789. Février. ...... .26 

1740. Février 25 

1741. Février 26 

1742. Février. , 26. 3i 

1748. Février 26. 

1744. Février 26 



Poids 


du boit. 


îiy. 


onces. 


32 


I2i. 


32 


12. 


32 


I2i. 


32 


i3. 


32 


8. 


32 


7- 


82 


é. 


32 


4' 


82 


1. 


32 


î^ 


32 


I. 


32 


3. 


32 


5j. 


32 


I. 


32. 




3i 


i3. 


3i 


ici. 


3(1 
81 


h 


3i 


3.' 


3i 


Ï7- 


81 


I. 


81 


1. 


81 


1^ 



Cette table contient, comme Y<m voit, 
la quantité et la proportion du dessèchement 
pendant dix années consëcutiyes. Dès la 
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septième année, le dessèchement étoit entier. 
Ce morceau cTe bois , qui pesoit d*abord 45 
livres 10 onces , a perdu en se desséchant 
i4 livres 8 onces, c'est-à-dire, près d'un tiers 
de son poids. On peut remarquer qu'il a fallu 
sept ans ponr son dessèchement entier, mais 
qu'en onze jours il a été sec au quart , et 
qu'eu deux mois il a été à moitié sec , puis- 
qu'au 3. juin il avoit déjà perdu 3 livres 9 
onces , et qu'au 26 juillet 1735 il avoit 
déjà perdu 7 livres 4 onces , et qu*enfin il 
étoit aux trois quarts sec au bout de dix 
mois. On doit observer aussi que , dès que 
ce morceau a été sec aux deux tiers ou envi- 
ron , il repompoit autant et même plna 
d'humidité qu'il n'en exhaloit. * 

EXPÉRIENCE IL 

Tour comparer le temps et la gradation du 
dessèchement. 

Le 32 mai 1734, j'ai fait scier dans le tronc 
du même arbre qui m'avoit servi à l'expé- 
Tience précédente , un bloc dont j'ai fait tirer 
pn morceau tout pareil au premier , et qu'om 
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AnnAks, mois et jours. 


Poids 
du boit. 




1734. Décembre... 

1735. Janvier 


:.à6 


liv, onces. 

3a lai. 
3a la. 
3a lai. 
3a i3. 
3a 8. 
3a 7. 
3a é. 
3a 4. 
3a 1. 
3a 2. 
3a I. 
3a 3. 
3a 51. 
3a I. 
3a. 

3i i3. 
3i ici. 

3i II, 
3i 3: 
3i ij. 
3i i. 
3i I. 
3i ji. 


..a6 


Février 

» Mars :. 


..a6 

..a6.... 


Avril 


..a6.. . 


Mai 


..a6. 


Juin 

Juillet 


..a6..» 

..a6 


Août 

Septembre.. 

Octobre 

Novembre... 
Décembre. . . 

1736. Février 

Mai 

. Août 

1737. Février 

1738. Février 

1739. Février 

1740. Février 

1741. Février 

174a. Février 

1743. Février 

1744. Février. ... ; 


..a6 

..a6..... 

..a6..... 

..26 


..26 

..26.: 


::S:::::::::::: 

..26 


, .27 


..a5 

..26 

..26 


..a6^ 




..a6 









Cçtte table contient, comme V(m voit, 
la quantité et la proportion du dessèchement 
pendant dix années consécutives. Dès la 
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Mptiëme année, le dessèchement etoit entier. 
' Ce morceau cTe bois , qui pesoit dVbord 45 
livres 10 onces , a perdu en se desséchant 
i4 livres 8 onces, c'est-à>dire , près d'un tiers 
de sonpoid9. On peut remarquer qu'il a fallu 
sept ans pour son dessèchement entier, mais 
qu*en onze jours il a été sec au quart , et 
qu'eu deux mois il a été à moitié sec , puis-. 
qu*au 3. Vuin il avoit déjà perdu 3 livres 9 
onces , et qu'au 36 juillet 1733 il avoit 
déjà perdu 7 livres 4 onces , et qu'enfin il 
étoit aux trois quarts sec au bout de dix 
mois. On doit observer aussi que, dès que 
ce morceau a été sec aux deux tiers ou envi- 
ron , il repompoit autant et même plus 
d'humidité qu'il n'en exhaloit. * 

EXPÉRIENCE II. 

Pour comparer le iemps et la gradation du 
dessèchement. 

Le 39 mai 1734, j'ai fait scier dans le tronc 

du même arbre qui m'avoit servi à l'expé- 

. rience précédente , ,un bloc dont i'ai fait tirer 

lin morceau tout pareil au premier , et qu'ont 
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n'a voient que le tiers de la hauteur, comme 
43 est à 37,etle poids ëtoitégal; en sorte quele 
cylindre seul pesoit , aussi-bien que les trois 
cylindres, 38 onces —, et ils auroien^t pesé en- 
viron une liv. i4 onces, si pn les eût travaillés 
le jour même que Tarbre avoit été abattu. 

TABLE 

Du dessèchement de ces morceaux de bois. 



AKNiK, MOIf etJOVRS. 



Poids ^u seul 
morceau. 



1734. AvriU 
9 à ro heures du matin. 
[O à 6 heures du malin, 

1 1 , ^'^0771 . . ; .' 

la 

i3 

M 

i5 

16 



18. 
19. 
20. 

2t. 

aa. 
»3. 



onces. 

'■'■% ■ 

■ ■^r7 

..»6|i, 
,.ï6is 



• 26. 



•»5H • 



P.idt en 3 
morccsox. 



onci, 

• -ïB^L. 

.•Î74- 
..»7A. 

..26^. 
..i6±. 

..25ij. 

■■''Mi' 
..24A- 
..a3Îl. 

• -î^U. 
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Avvt^t Moiset JOURS. 



a 



Mai. 



Juin. 



Juillet. 

Août. 

Septembre 

Octobre. 

Noirembre. 

Décembre. 



24,, 
a5. 
a6. 

a?- 
a8. 

3o. 
I" 
a. 
3. 
5. 

rt 

17. 

21. 

a5. 
39. 

a. 

6. 

It: 

a6. 
a6. 
.26. 
26. 

26. 

26. 



Poids du seul 
morceau. 



.24YÏ 

.24n 



.23p' 
.23H. 

.23H. 

-a37T« 



.a»iT. 

■'4 

.21^. 

•2on' 

.20H- 

•aoîT' 
.2irî. 
.2irr. 



Poids des i 
morceaux. 









..2217- 



.21-^. 



.ai^. 

.2o|-:. 

..ïoil. 

■.■4 

::* 

' io-2^- 

.2o]|. 

.2012. 
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^ On voit par cette expérience , .comparée 
avec la précédente, que le bois du centre oik 
cœur de chêne ne se. dessèche pas tout-à-Fait 
autant que l'aubier , en supposant tnême 
que les morceaux eussent pesé 3o onces ap. 
lieu de 2S ^ , et cela à cause du desséche- 
inent qui s* est fait pendant trois jour^, de- 
puis le 6 avril qu'on a abattu Tarbre dont 
ces morceaux ont été tirés , jusqu'au 9 du 
même mois, jour auquel ils ont été tirés du 
centre de Tarbre et travaillés. Mais en par- 
tant de a8 onces j}., ce qui étoit leur poids 
xéel , on voit que la proportion du dessé* 
cbement est d'abord beaucoup plus grande 
que celle dei surfaces , car le morceau seul 
lie perd le premier jour que ~ d'once , et les 
' trois morceaux perdent •—, au lieu qu'ils n'au- 
Toiént dû perdre que 17+ y X ^6. En pre- 
nant le dessèchement du second jour, on voit 
que le morceau seul a perdu ri * et les trois 
morceaux -f^ , et que par conséquent il est à 
très-rpeu près dans la même proportion avec 
les surfaces qu'il étoit le jour précédent, et 
/ la différence est en diminution. Mais dès 
le troisième jour lé dessèchement est en 
;Dioindre proportion que celle 4es suriaces ; 
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car les surfaces étant 127 et 43 , les desséche- 
mens seroient comnie 5 el 7 ff , s'ils étaient 
en même proportion ; au lieti que les dessé-» 
cheméns sont comme 5 et 7, ou 77 et ■^. Ainsi» 
dès le troisième jour , le dessèchement qui 
d'abord s'étoit fait dans une plus grande 
proportion que celle des surfaces , devient 
plus petit, et au douzième jour le dessèche- 
ment des trois morceaux est égal à celui da 
morceau seul; et ensuite les trois morceaux 
continuent à perdre moins que le mor-ceau 
seul. Ainsi le dessèchement se fait comme 
dans l'expérience précédente , d'abord dans 
un#plus grande raison que celle des surfaces, 
ensuite, dans une moindre proportion ; et 
enfin il devient absolument moindre pour 
la surface plus grande. L'expérience suivante 
confirmera encore cette espèce de règle sur 
le dessèchement du bois. 

EXPÉRIENCE V. 

' J^Ai pris dans le même arbre qui m'avoit 
servi à Texpérience précédente,. deux mor- 
ceaux cjlindriques de cœur de chêne , tous 
deux de quatre pouces deux lignes de dia- 
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mètre , et d'un pouce quatre lignes d'épais- 
seur. J'ai divisé Tun de ces morceauic en 
huit parties par huit rayons tirés du centre, 
et j'ai fait fendre ee morceau en huit, selon 
la direction de ces rayons. Suivant ces me- 
sures , la superficie des huit morceaux est à 
très-peu près double de celle du seul morceau» 
et ce morceau seul , aussi-bien que les huic 
morceaux , pesoient chacun 1 1 onces jj , ce 
qui revient à très-peu près à 70 livres le pied 
cube^ Voici la table de leur dessèchement. > 
On doit observer , comme dans rexpërience'. 
précédente , qu'il y avoit trois jours que 
l'arbre dont j'ai tiré ces morceaux de/ btfis> 
ëtoit abattu » et que par conséquent la quan-> 
tité totale du dessèchement doit être aug-« 
ine&tèe d^ quelque chose. 
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TABLE 

1 
Du dessèchement d'un morceau de bois, elde huit 
morceaux, desquels la superficie ëtoit double de 
celle du premier morceau 9 le poids éiant le 
même. 



. . Poids du seul 

Année, MOIS et jowri. ^brcfeau. 



1734. Avril. 
9^8 heures du soir... 
lott 6 heures du matin 
1 1 , idem 



a3. 

M- 
25. 
a6. 

18. 



Poids 'des 8 
morceaux. 



onces. 


onces. 


' 1 


II 77- 


ItH- 


II It- 


rrH' 


II. 


m;^- 


10 7^. 


lO^- 


10 H. 


ro \i- 


lOT^. 


fck^ 


9 H. 


TO ÏT- 


"H- 


.•7^< 


s H. 


10 i-' 


9r.- 


9ït- 


Si: 


^TT* 






9 7^' 


«t^. 


VU- 
y rr- 


2"* 


VV;- 


?H- 


vn- 


»ï^- 


«k^ 


»n. 



i4 
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lAHNiE, MOI» et JOURS. 



c';34. 
Avril. 

Mai. 



Juin. 



3o:. 

1", 

a.. 
3.. 

5., 

9- 
i3. 

ac. 
a5, 
aç. 
6. 
a6. 
a6. 
a6. 



Juillet* 
Août. 
Septembre. 26 
Octobre. a6 
Novembre. a6 
Décembre* 26 



L 



Poids du seuil Poids des 8 
morceau. morceaux, 



onces. 

Srf- 

8 ta» 

8î7. 

8 îT» 

81^. 

»r 

8v- 
«v- 
8n. 

^> 
H' 

8f;> 



«2: 



8 



il 



bÎ7. 

8À- 
8f 
8^. 
8^- 

8îT* 

8î^. 
8^ 
8î7- 
8^. 

ail- 

8t7' 

8A- 
8 A. 



Ou voit ici comme daiw les expériences 
précëdenles , que la proportion du dessèche- 
ment ^Bt^d'abord beaucoup plus grande que 
celle des surfaces, ensuite moindre, pui« 
l&eaucoup moindre» étenEn que la plus petite 



I 
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flurface vient bientôt à perdre plus que la 
plus grande. 

On peut observer aussi par les derniers 
termes de cette table, qu'après le dessèche- 
ment entier, au a6 août , ces morceaux de 
bois ont augmenté de pesanteur par Tfaumi* 
dite des mois de septexpbre , octobre et no- 
vembre, et que cette augmentation s'est faite 
proportionnellement aux surfaces. 

EXPÉRIENCE VI. 

Tour comparer le dessèchement du bois par^ 
fait qu'on appelle /«.cœur, ai>ec le dessé^ 
chement du bois imparfait qu'on appelle 
/'aubier. 

Le i«'^avrU 1734, j'ai fait tirer du corps 
d'un chêne abattu la veille .,. deux parallélir 
pipèdes, l'un de cœur et l'autre d'aubier, 
qui pesoient tous deux 6 onces | : ils étoienC 
de même figure ; mais le morceau d'aubier 
étoit d'environ un 'quinzième plus gros que 
le xhorceau de cœur , parce que la densité du 
cœur de chêne nouvellement abattu est à 
très-peu près d'une quinzième partie plua> 
grande q^ue la densité de Taubier. 
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TABLE 

Du desséchemept de ces morceaux de bois. 



AHMiE, MOI» et JOURS. 



&• 



. à midi. 



9.. 
10.. 
II.. 

12.. 

i3.. 

\t: 

16.. 



Il: 



19. 
20. 
. 21. 
22. 
â3. 



PO I D 

du cœur 
chêne. 



s I F O I DS I 
«le du morceau 1 

d'aubier. I 



onces. 

..6i. 
..6i. 

:* 

••5H- 

'Ml 



■su. 



.5S, 






510 
74< 

.5.. 



onces. 

..6f. 

. .6t7. 

..5k. 

■ lO' 

::5ii: 

5? 



•5?r- 

.5i. 
.5? 
•4H- 

:t§: 
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▲ H N i 1 , MO I S et J O U R S. 



Poids 
du cœur de 
chêne . 



Poids 
du morcc:au 
d'aubier. 



& 



Mai.. 



Juia. 



a6. 



'3o... 
5... 



a?: 



lO. 

26. 

Juilleri 26. 
Août. 26. 

Sq)tenibf^.26. 
Octobre. 21$ . 
Nove'robrc. 26. 
Décembre. 26. 



onces. 

Ail 



.4H- 



.4H< 
.4^. 

•*r«4" 



'4n' 



onces. 

••4H- 
■•4Î|- 



• «4*+* 

'lu- 

■'lli' 

■'Si' 

•••4n- 

• •4«,*- 
••4n- 

::t«: 

••4ïT 



On voit, par celle table , qtie sur 6 onccst 
)a quantité totale du dessécheinent du mor- 
ceau de cœur de chêne est 1 once ff , et que 
la quantité totale du dessèchement du mor« 

u 
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ceau d'aubier est de a onces -^^ ; de sorte que 
ces quantités sont entre elles comme 67 est à 
69 , et comme i4 ^ est à 16 •; ; ce qui u'èst pas 
fort différent de la proportion de densité dU). 
cœur et de Taulïier , qui est de i5 à i4. Cela 
prouve que le bois le plus dense est aussi 
celui qui^se dessèche le moins. J'ai d'autres 
expériences qui confirment ce fait, yn mor- 
ceau cylindrique d'alizier qui pesoit i5 
onces ^ le i^*^ avril 1734 , ne pesoit plus 
que 10 onces i le a6 septembre suivant, et 
par conséquent ce morceau avoit perdu plus 
d'un tiers de son poids. Un -mcArceau cylin- 
drique de bouleau qui pesoit 7 onces { le 
jnéme jour i*' avril , ne pesoit plus que 
4 onces f le 36 septembre suivant. Ces bois 
sont plus légers que le chêne , et perdent 
au^si un peu plus par le dessèchement; mais 
la différence n'est pas grande , et on peut 
prendre pour règle géu'éjrale.clé la quantité du 
dessèchement dans les bois de toute espèce , 
la diminution d*uu tiers de leur pesanteur, 
en comptant du jour que le bois a été abattu. 
On voit encore , par l'expérience précé- 
dente , que l'aubier se dessèche d'abord beau- 
coup plus promptement que le cœur de chêne; 
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car Faubier étoit déjà à la moitié de son des- 
âëchement au bout de sept jours, et il a fi^lu 
vingt-quatre joursau morceau de cisur pour 
se dessécher à moitié ; et par une table.que 
fe ne donne pas ici , pour ne pas trop .gros- 
sir ce Mémoire, je vois que Falizier avoit en 
huit )ours acquis la moitié de son desséche*- 
inent, elle bouleau en sept jours t d'où Ton 
doit conclure que. la quantité qui s*évapore 
par le dessèchement dans les différentes es- 
pèces de bois , est à peu prés proportionnelle 
à leur densité ; mais que le temps nécessaire 
pour que les bois acquièreni un certain 
degré de dessèchement; par exemple, celui 
qui est nécessaire pour qu*on les puisse tra- 
vailler aisément ; que ce temps, dis-je, est 
'bien plus long pour les bois pesans qu« pour 
les bois légers ,. quoiqu'ils arrivent à perdre 
à peu près également un tiers et plut de leur 
pesanteur. 

EXPÉRIENCE VII. 

Le a6 février 1744 , j'ai fait exposer au 
•oleil les deux morceaux de bois qui m'ont 
•eryi aux deux premières expériences , et 
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que i*ai gardés pendant vingt ans. Le plus 
ancien de ces morceaux, c'est-à-dire, celui 
qui a servi à la première expérience sur le 
dessèchement, pesoit , le a6 février 1744, 
Si livres 1 once 2 gros; et l'autre, c'est-à-dire, 
celui qui a voit servi à la seconde expérience, 
pesoit, le même jour 26 février «744, 3i livres 
4 onces : ils avoient d'abord été desséchés à 
l'air pendant dix ans; ensuite, ayant été 
exposés au soleil depuis le 26 février jusqu'au 
8 mars , et toujours garantis de la pluie , ils 
se séchèrent encore , et ne pesoient plus, le 
premier, que 3o livres 5 oùces 4 gros, et le 
second , 5o livres 6 onces 2 gros. Pour les 
dessécher encore davantage, |e les fis mettre 
tous deux dans un four chauffe à 47 degrés 
au^^dessus de la congélation ; il étoii neuf 
heures quarante minutes du matin : on les 
a tirés du four deux heures après, c'est- à- 
dire, à onze heures quarante minutes; on le^ 
a mesurés exactement , leurs dimensions 
n'avoient pas changé sensiblement. J'ai seu- 
lement rema rqué q u'il s'é toit fait des gerçu res 
aur les quatre faces les plus longues^ qui les 
rendoienit d'une demi-ligne ou d'une ligne 
plus larges; wigLU la hauteur étoit absolument 
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la même, Oa les a pesés eu sortant du four; 
le morceau de la première expérience ne pe- 
soit plus que 99 livres 6 onces 7 gros , et celui 
de la seconde , ag livres 6 onces. Dans le 
xnoment même je les ai fait jeter dans un 
grand vaisseau rempli d*eau , et on a chargé 
chaque morceau d'une pierre pour les assu- 
jettir au fond du vaisseau. 



i 



TABLE 



D E rimbibition de ces deux morceaux de boîs , qui 
étoient entièrement desséchés lorsqu'on les a plon- 
gés dans Teau. , 



ANNÉE, 

MOIS 



1744- 
Mars. . 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté au 
four et à l'eau. 



POIDS 

des deux 

morceaux de bois. 



. . . ,{ 

Mis au four * à C j 
9 h. 40 m. et ti-J 
rë à II h. 40 m. J ^ 
ils pesoient ^ 

Jeté dans l'eau 1 
i M h. 40 m. et'S 2 
îréàmidi4om. (. 

I heure.... <! l 

• {: 

,- M 

■ r< ■ 

■ { l 

r .5'....{ i 
. ^■■■■{ l 



liv, onc. gr, 

I". 3o 5 4. 
2^. 3o 6 a. 



29 


6 


29 


6 


3a 


» 


Sa 


la 


3a 


8 


33 


4 


3a 


I-; 


33 


9 


33 


I 


33 


i3 


33 


3 



,34 

33 

34 
33 

34 
33 

34 



* Le thermomètre a monté l 47 degré» ; U étoit au degré 
4é la congélation. 



ANNÉE, 


Temps pendant 


PO ix> s 


MOIS 


lequel les bois 


des deux > 


et 


ont resté à 
l'eau. 


morceaux de bois. 


J O V R s. 






1744. 




hr. onc. gr. 


Mars 9.... 


ik 55/ > i".33 16 4. 


9.... 


I 55'.. ^ ^ F " ^• 
^^ ''\ 2 34 7 2. 

X ( X 3a x3 2, 

Us pesoient . .\ 2 34 87. 




9.... 




/ I 33 x3 6. 

X ....^ 2 34 10 2. 


9.... 


10. . . , 


„ j I 34 6 6. 
" '1 2 33 26. 


10. . . < 


la j I 34 XI 2. 
" \ a 35 75. 


il.... 


_- « I 35 » ». 
" 1 2 36 12 I. 


XI.... 


I- j X 35 3 I. 
"•■ Va 35 14 5. 


12.... 


I- « I 35 6 I. 
" \ 2 36 26. 


12.... 


-, i X 35 9 3. 
"••• \ 2 36 5 3. 


i3.... 


„ ' i I 35 II 6. 
" \ 2 36 7 6. 


i3.... 


12 .... i ' 35 14 a. 
.1 2 36 10 X. 


14..., 


■» { I iS .5 î: 


14.... 


< 


1 36 3 X. 

2 36 i5 ». 



A N.N É E, 

MOIS 



1744. 

Murs. 



...i5... 
i5... 
16... 
16... 
17... 

17... 
18... 
18... 
19... 
19,.. 
/ 20..., 

30..., 
21 . . . . 
21.... 



Temps pendant 
lequel les bo\ 
ont resté à 
l'eau. 



POIDS 

des deux 
morceaux de bois. 



Iiv. dnc. gr, 
12 heures.. i '/^ô 4 6. 
1 2d. 



12. 



TU, 



12. 



12. 



.36 

37 

) I 36 

•> 2 37 



■■{1 
■■{i 
■{i 
■{i 

■il 
Ai 
■il 
M 
•U 
•{1 
■il 
■il 
■il 



36 8 

37 3 
36 9 

(37 5 

36 10 

37 6 
36 II 



37 , 

36 lâ 

37 8 

36 i3 

37 9 

36 14 

37 10 
37 



3. 
6. 

4- 
2. 

4. 
7- 
7- 
2. 

37 12 2. 

37-1 I 

37 ^3 
2 

14 

3 
i5 

.3 



6. 

». 
3. 

7- 
2. 
6. 

I: 



ANNEE, 

M O I f 

et • 
; o V R f / 



1744. 

Mars 22. . . 

23... 

24... 

25... 

26... 

27... 

28... 

29... 

3o... 

3i... 

Avril I". . 

2... 
'3... 

4... 

5... 



Teolps pendant 
lequel les bois 
ont resté à 
l'eau. 



POIDS 

des deux 
liiorceaux de bois. 



12 heures,^ ^" 

•* {i 

» {; 

-^ {; 

•4 { i 

-^ u 

^ {l 

•< < l 

•^ { l 

•*•• {1 

M.......{ ; 

» { l 

» { ; 

•* {i 



liv. onc. 

".37 5 ' 
2 
6 
3 



U 



U 



t 

io 

7 

II 

8 



12 2 
10 



i3 
10 
i3 
3Ô II 

37 14 

38 II 

37 14 

38 12 
38 » 
38 i3 
38 
38 
38 



I 



38 14 2 
38 1 7 
38 i5 I 



ANNEE, 

MOIS 

et 

JOURS 



Temps penHanc 
lequel les bo>s 
ont resté à 
l'eau. 



POIDS 

^e$ deux 

morceaux de bois. 



1744. - 

Avril. .. .6, pluie. 

7 , pluie. 

B, pluie. 

9 , pluie. 
10, pluie, 
iiyplyie. 
12, froid. 
zSy sec. 
14, froid. 
i5 , pluie. 

16 , venu 

17 , pluie. 

18, beau. 

19, pluie. 

20, pluie. 



24 heures. 

^4 

^4- 

34 

M 

H 

24 

M 

^4 

M 

34 

24....... 

34 

24 

34-' 



Tivr 

i".38 

I 

2 3û 

I 38 
2- 
I 31 
'2 34 
I 3i 



12 39 

1 38 

2 39 

1 38 

2 3o 
2 39 
2 39 



onc. gr. 

3 



8 
6 

10 

7 
10 

7 
II 

8 
12 

X? 

xl 

10 



ANNÉE, 

MOIS 



Tenps pendant 
lequel les bois 
onx reste à 
l'eau. 



POIDS 

des deux 
morceaux de bois. 



i74f 

Ay ni... ai, beau. 

2A , Beau. 

a3, vent. 

24, plaie. 

a5, plaie.* 

26, see. . 

37, venu. 

28, plaie. 

29, beau. 
3o y sec. . 

. . I". beau. 
a,cbaad« 
3 9 beau. 
4, beau. 
5 9 beau. 



Mai. 






M-V 



â4 heures.^ ^V' 

-^ {i 

■4 •{ ï 

•{ 



lir. 

i".38 



{ 

\ 

\l 

■{l 

■{l 

il 

il 



39 

s 
% 

39 
39 



^ 



onc. gr. 

14 ». 

II ». 

14 6. 

11 6. 
i5 6. 

12 5. 
» 3. 

i3 5. 

I 5. 



40 



i3 

I 

i5 

4 
I 

4 

i 
5 
I 
6 
a 
6 



ANNEE, 

MOIS 

et 

JOURS. 

1744. 

Mai 6, vent. 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté à 

l'eau. 



POIDS 

des deux 
morceaux de bois. 




ANNEE, 

MOIS 

et 

JOURS. 



Temps pendant 
lequel Je's bois 
ont resté à 
l'eau. 



1744- 
Juin. 



.:&, sec. 
. 4, pluie. 

6» sec.. 

8» sec. 
10, sec. 

12...... 

14, chaud. 
16 , pluîe. 
18, couv. 
ao, pluie. 
22 j couv. 
24, chaud. 
26 , sec. . 
28, sec. 
' 3o, sec . 



POIDS- 

des deux 
morceaux de bois. 



jourà. ...i 

■■■■< 
••■■■< 



■■■■{ 






liv. 

i«'.40 

2^. 40 
.1 49 
40 
40 
40 
45 
40 
46 
40 
40 

4ï 
40 

41 
40 

41 
40. 
2 41 
I 40 

41 
40 

41 
40 

41 

40 

41 
.40 



2 41 
z 40 



onc. 
.2 

i3 
4 

14 
5 

M 
5 



7 
I 
8 
I 

10 
2 

10 
3 

II 

IX 

5 
i3 

6 
i3 

6 



•{ > Z 1 



ANNÉE, 

MOIS 

et 

f O V R s. 



17^. 

Juillet.. .2, chaud. 
4, plaie* 
6,plaiei 
8, vem 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté à 
l'eau. 



POIDS 

des deux 

morceaux de bois. 



2 } ^ 41 

• ••> a 41 

Cl 41 

\ 2 41 



liv. onc. gr. 

14 î. 

il 3! 

8 5. 

ô ^• 

8 7. 

J ». 
10 



Le ro, on a étë oblige de les changer de cuvier, deux 
cercles s'étant brisés. • • 



12 , plaies 

16 , pluie» 
20, plaie 
24, couv. 
28, beaa. 

Août... I*'.vent. 
§, couv. 
9 , cbal. . 
l3, pluie. 

17, veut 



4 JPPrs. . 



i i".4i 2 6. 
'\ 2^.41 10 6. 



^ ' \ 2 41 12 

4 J I 41 5 

^ 1 2 41 i3 



i I 41 
l a 41 



{l 



V 

2 42 

41 
2 42 



6 6. 

.4 5, 

8 4- 



9 4- 



i I 41 10 a. 
"^ 2 42 2 3. 

M 

■\: 

•\ 2 42 5 3. 



41 II 4, 

42 3 2. 
41 12 I . 
4a 3 7, 



AN N £ £, 

MOIS 



'744. 

Août. ..21, pluie. 

a5", var. . 

^9, beau. 

Sept. .. .a, 'beau: 
6, beauj 
10 y vah .< 
14, beau* 
j8,chaud 
22 9 beau. 
26, chaud. 
3o, beau» 

Octobre. 4 , rent 
8, pluie, 
12 , plaies 
169 pluie. 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté ^ 



POIDS 

des denx 

morceaux de bois. 



lir. 



4 jours.... <j ^•/•^^ 

4.; ] ï 41 

^ ^ 2 42 

4 i ^ 42 

^ ^ a 42 

4 J ï 42 

4 i ^ 43 

^ >2.42 

4 i ' 42 

^ > 2 4a 

4 ..i ^ 4* 

.4 ..... ^ 2 42 

4 J ^ 42 

^ 1 a 4^ 

4 J ï .4^ 

4 i ^ 42 

^ l a 42 

4 i ^ 42 

4 i ' 42 

^ • \ 2 42 

4 J ' 4* 

4 ••' •'••^ 2 4a 

4 { l Z- 

4 {a^ 



onc. 

i3 
5 

M 
6 

7 

I 
♦8 

2 

? 

10 
5 

II 
5 

12 

4 
• II 

5 
12 
'6 
i3 

7 
M 

7 
14 

,? 

9 



4- 
7- 
7- 
4- 
2. 



6. 
3. 



AN N E £, 

MOIS 

et 

JOURS. 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté à 
l'eau. 



POIDS 

des dettx 

morceaux de bois. 



J7H4- 
Octob. 



luie. 
luie. 



Lée. 



Nov. 



20, pli 
24, pli 
a8,gel< 

.,!•'. beau. 

5 ) pluie. 

9, beau. 

z3, beau. 

17 , pluie. 

. 2j^, var.. 

25 y beau. 

29, neige 
et gelée. 
Dec... 3, dégel. 

7, var. . 

Il, gelée. 

1.5, pluie, 
flçige. 



4 jours.. ..jl *d 

* {•' 

' 1; 

* {1 

^ ••■■} i 

- \ 1 

'■■■■■ \ ^ 

'■■■■ { i 

- u 

r^ 

<■■' { ; 

- { i 

* {i 

' { ; 

4 { i 



ir. 


onc. 


r 


.42 


ÎO 


2 


43 


I . 


3 


43 


12 


» 


43 


2 


4 


4a 


12 


2 


43 


3 


» 


■43 


12 


6 


43 


3 


2 


4* 


i3 


2 


43 


4 


9 


4a 


M 


» 


43 


4 


6 


^ 


14 
5 


4 
2 


4» 


i5 


2 


43 


5 


6 


43 


» 


2 


43 


6 


2 


43 


I 


> 


43 


7 


9 


43 


2 


» 


43 


*8 


» 


43 


2 


2 


43 


8 


2 


43 


2 


6 


43 


8 


4 


43 


3 


» 


43 


9 


» 


43 


2 


6 


43 


9 


6 



ANNEE, 

MOIS 



1744. 

Dec. 



.19, pluie, 
broiiiJ- 
]ard. 

a3, pluie, 

nei^e 
Si.oeifi 



1745. 

Janvier, .débrouil- 
lard et 
pluie 

16 , gelée. 



a4, gelée, 
dégel *. 

i*».neigc. 

9, plaie 

17, pluie, 
ventjge- 
lee* . 

27, beau. 



Février. 



Temps pend an 
lequel les bois 
ont resté à 
l'eau. 



4jours. 



■ 11 ■ n ' !■ 

POIDS 

des deux 

morceaux de bois. 



lir, onc. gr 



t 



{1 

u 

{l 

Al 



i«'.43 
a^.43 

43 
43 



43 

43 

43 

■43 
43 

43 

44 

43 
44 



3 
9 
3 

IQ 

5 
10 



5 
II 

I? 

7 
M 

.1 

8 
i5 



8 3 



, Le baquet étoit entièiement gelé ; il n'y «voit qu'une 
pinte d'eau qui ne fût point glacée. On avoit changé les 
}>ois deux jourt auparavast pour ré lier le b»quec. 



ANNEE, 

MOIS 



1745. 

Mars. 



Avril. . 



Maî. 



. 5, beau', 
gplée, 

ï3, gelée. 
ai , vent. 

29, beau. 
. .6, sec. . 

t4, sec. . 
22, pluie. 

30 , beau. 

. 8j pluie». 

16 ,beau, 
pluie. 



Temps pendant 
Içquel les bois 
ont resté k 
l'eau. 



Sjours. 



POIDS 

des deux 

morceaux de bois. 



8.. 
8-.. 
8.. 
8.. 
8.. 
8.. 
8.. 
8.. 
8.. 



lîv: 

I 2^.44 

44 
44 

44 
43 

% 

44 
43 
44 



{'- 
{' 

M 
■{l 
■{l 

il 



OftC. 

II 

4 

12 

5 
II 

3 
II 

3 
II 

3 
I3 

5 
i3 

6 
i3 

5 
14 

^l 
7 



I' Les boi»étoienrsi fort setrës par la glace', qu'il a fallu 
:er de l'eau chaude. Ils ont passé la nuit dans la cuisin 



jeter 



auprès de la cheinin]ie t «t iU ont été pesés douze heures 
après l'eau chaude mite dans ce cuvier. 

2 H est visible ici que c'est la vicissitude du temps qui 
détermine le plus ou le moins d'augmentation , après un 
pareil nombre de jours. Les bois ont considérablement aug> 
mente cette fois , parce que les deux jours qui ont précédé 
celui qu'on les a pesés , il a fait une pluie continuelle par ua 
vent du couchant , et le lendemain il a encore continué de 
pleuvoir un peu, et ensuite un temps couvert et humide. 



AN NEE, 

M O 1 ^ 



1745. 

Mai.. .24,cbaud, 
pluie. 

Juin I, froid) 

giboul. 
9, frais, 
chaud. 
17, frais, 
vent. 
^f pluie, 
vent. 
Juillet.. 3, pi uie^ 
coaud. 

II, var.. 

19» pluie, 
chaud. 

4 27, beau. 

Août.... 4, pluie. 

la, pluie. 

ao y pluie. 

a8, pluie, 
beau. 
Sept.. ..5, beau. 

ai, beau. 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté k 
l'eau. 



POIDS 

des deux 

mocceauz de bois, 



8.... 



Ut. 

8 jours...! .i"-44 
1 ad. 44 

' { i 

'■: i 

{•' 

' {l 

' {i 

"■ { 1 

•• {1 

' {-. 

'■■■■. {i 

» US 

■' il s 

■'■•• il 3 



onc. gf. 
I ». 



44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 
44 



A 



7- 
4- 
II I. 

3 4. 
II I. 

4 6. 

11 a. 

5 5. 
i3 *. 

6 6. 

12 ». 



ri 



4- 

8 i: 



14 

10 

I 
10 

a 
II 

4 



4 



ANNÉE» 

MOIS 

et 

JOURS. 



1745. 

Octob. ..7, sec. 

23 y beau. 
Nov 8, var.. 

24 , buiu. 
Dec* «10, gelée. 

26, hnm. 

1746. 

Janv...ix, var.. 

2^, gelée, 

pluie. 

Féf....i2, pluie. 

neige. 

28, dégel. 

Mars... 16, gelée. 

. Ségel: 

Avril..!*', vent, 

I neige; 

j 17^seç. 

Mai.,^..3» var. 



Temps pendant { POIDS 
I*tau. morceaux de bois 



16 jours . . . 

16 

16 

16......... 

16 

16. 



16.. 
16... 

16.. 

16.. 
16.. 

16.., 
16.., 





lir. 


onc 


•p-- 


i*',44 


l3 


I. 


a.à 


.45 


5 


7- 


I 
2 


.1 


i5 
6 


6. 
I. 


I 


45 


I 


4- 


a 


45 


8 


2. 


I 


45 


4 


9. 


2 


45 


9 


9. 


I 


45 


4 


6. 


2 


45 


10 


I. 


I 


45 


5 


9. 


2 


45 


10 


4. 


I 


45 


4 


4- 


2 

I 


îi 


§ 


9. 
8. 


2 


45 


12 


9. 


I 


45 


6 


4- 


2 


45 


12 


9. 


I 


45 


8 


9. 


2 


45 


12 


4- 


I 
2 


1 


,? 


9. 


I 
2 


ît 


,? 


9. 
9. 


I 


45 


9 


9. 


2 


'4^ 


14 


9. 


I 


45, 


10 


9. 


a 


45 


x3 


9. 



ANNÉE, 

MOIS 



1746. 

Mai... 19, sec et 

. cbaad. 

Juin. ^..4, pluie. 

20 , var. . 

Juillet. .6, variab. 
chaud. 
22 , sec. . 

Août... .7, hum* 

A3y chaud. 
Sept.:.. 8 y 'pluie.' 

24, sec.. 
Octob..iOy hum. 
'26^ beau. 
Nov... .11,- var.. 

37, fom. 
Déc....z3, hum. 

99, hum. 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont rest^ à 
l'eau. . 



'POIDS 

«les deux 

morceaux de bols, 



x6 jours... j 

f •< 

16 l 

x6 ( 

16 ,.,. i 

i6« i 

■'::•■■■■•{ 

16.. i 

16. ( 

16..., i 

16 1 



z6.. • . 



liv. 

i".45 
2-1.46 
I 45 
2 

I 
2 
I 
2 

I 
2 
I 
2 

I 

2 
I 
2 

I 



onc. gf, 
10 



"{ 



45 
46 
45 
46 
45 
46 
45 
46 
45 
46 
,45 
46 
46. 

a 46 
I- 

a 

I 
a 
.1 

a 
I 
a 
I 
a 
I 
a 



9 
14 
10 



46 
46 
46 
46 
46 
46 
.46 

46 
46 
46 

46 
46 

16 



iS 

a 

i5 

3 

B 

3 

I 

4 

I 
5 
2 
6 
3 
6 
4 






* 



AJÎ N É E, 1 

MOI» 



-iT 

Te^ps pendant 
lequel le» bois" 
ont resté à 
l'eau. 



1747- 
Janv...i4, gelée. 

3o f bum. 

Fév.,..i5, lemp. 

Mars.. .3, dégel.' 

19, froid. 
Avril... 4 /pluie. 

20, sec... 
ij temp. 



Mai... .6 



Juin 



22\ var.. 

..^..7,piuv. 

23, temp. 
pluvieax. 

Juillet.. 9", var». 

25, chaud 
et hum.. 

, Août. .10, chaud, 
^ venu 

26, çliaudy 
pluie; 



P O^ï D S 

des deux 
morceaux de bois. 




AN {1 E £, 

MOIS 

et 

JOUR!. 



1747. 

Sept.. II y sec... 

27, pluv.. 

Ociob.27, beau , 

couvert. 

Nov... Si?, bruines 

pfencl. 8 jours. 

Dec. 27, pluv,. 

1748. 

JaDv..27, gelée, 

neige et dégel. 

Fév...27, ^*-'gcU 

et doux. 

Mars.. 27, froid. 

Avril. ,27, froîd 

et pluv. 

Mai. ..27, sec et 

froid. 

Juin...279 sec. 

Juillet.. 27, chai. 

et pluie. 

A OUI... 27, chai. 

brouillards. 

Sept.. ,27, pluv, 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté à 
l'can. 



POIDS 

des deux 

morceaux de bois, 



lir. onc. gr 



16, ours... ^ 2^.46 i3 

,/: j I 46 II 

'^ \ 2 46 i3 

^ * j I 46 la 

^ \ 2 46 i5 

3o i ï 46 14 

3o.-.,.....^ 



3o.. 



3o.., 



3o.. 



3o.. 



3o... 



3o.. 
3o.. 
3o.. 
3a. 



i 46 i5 

2 47 i 



•{1 

w 
•{i 
w 



47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 



46 14 



2 47 



2 

I 
2 

» 

4 

2 
3 
2 
4 



46 16 

47 a 
47 a 
47 4 
47 3 
47 S 



ANNEE, 

M O |I s ' 

et 
1 o V R s. 



174a 
Octob.27, bum. 

N0V...27, gelée, 

Dëc^..27, pîuie 
et veDt 

1749. 
Jan?..27, pïuv.. 

Fév...27, pluie, 

ensuite sec. 

Mars.. 27, plûv.. 

Avril.. 27, vent.. 

Mai... 27, chaud 

Juin.. 27, var... 

Juillet.27, var... 

Août*. 27, pIuv.. 

Sept.. 27, sec... 

Octob.27,^ sec... 

N0V...27, pluv< 

Dec... 27, gele'e, 
dégel 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté à 



P O f D S 

des deux 

morceaux de bois. 



3o jours 

3o..... 

3o...:. 

3o 

3o 

3o 

3o,.... 

3o 

3q,.... 

3o 

3o 

3o 

3o 

3q 

3o 



liv. onc. 



i".47 
2d.47 
i 47 
a 47 

1 47. 

2 47 



47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 
47 



2 47 
47 
47 
47 
47 
47 
48 
47 
47 



10 
II 

8 
ïo 

6 

7 
12 

Û 



ANNEE, 

MOIS 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté ^ 
l'eau. 



1750. 
Janv..27, hum. 

Fév...27, var.. 

Mars.. 27, beau. 

Avril.. 27 y sec*. 

Mai... 27, pluv.. 

Juin.. 27, bruine. 

Juillet.27y cbal.. 

Août.. 27, pluv». 

Sept. .27, bruine. 

Octob.27, beau.. 

couvert. 

N0V...27, pluv.. 

1751 *• 
Janv...27, plu?,. 

Fév...27, gelée. 



POIDS 

des deux 
morceaux de bois, 



I 



3o jours. 

3o 

3o....... 



lir. 



3om 



3o... 



3o.. 
3o.. 



3o... 



3o.* 



3o... 

3©:. 



61.. 

3o., 



I 2^. 47 

il 
{i 

■M 
■{•. 
■■{'. 

• ! 



onc. gr, 

i5 



48 
48 



i5 
i5 
15 

M 

2 

12 

i3 

14 
i5 
i3 
i3 
i3 
74 



{I 48 10 ». 
2 48 i3. ». 

.1 a 48 



9 
10 



* On • oublié de ptftr Ivt deux norccMS de boit dans U 
BoU d« décembre. 



ANNEE, 

MOIS 



I75I. 

Mars.. 27, pluv.. 
Avril.. 27, pluie.. 
Mai... 27, var... 
Juin.. 27, chal.^ 
Août.. 27, temp. 
Octob.27, pluv.. 
Dec... 27, gelée. 

1752. 

Février. 27, var. . 

AvriK .27, sec. . 

Juin.. .27, chaud, 

pluv. 

Août. .27, var.. 

Ociob..27, l^cau» 

jDéc,.,27,pIuv.. 



Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté à 
l'eau. 



P O I O S 

des deit»- 
morceaux de bois, 



lir. onc. 

3o jours... i i''.48 i3 

\ 2*. 48 14 

3o ..i I 48 i3 



3o.. 
3o., 
60. 
i5o.. 
60.. 



60... 
60... 
60.., 
60.. 
60.. 
60.. 



il 



il 

il 



48 14 

48 i3 

48 i3 

48 8 

48 12 

48 7 

48 B 

49 » 
49 » 
48 10. 



2 48 10 ». 



jfi 9 
48 zi 



48. 6 

48 8 

48 8 

48 10 

2 48 10 

1 48 10 

2 48 II 

1 48 II 

2 48 12 



ANNÉE, 

MOIS 
1 U R t. 


Temps pendant 
lequel les bois 
ont resté à 
Teau. 


POIDS 

dés deux 

norceaux de bois. 


1753. 

Fév,...27, hum. 

doux. 

Avril. . 27, pluv. 


60 jours... < 
60 


liT. oae. gr. 

i".48 10 4. 
2*. 48 II 6. 

1 48 II 4. 

2 48 12 ». 



Ou voit par cette expérience qui a duré 
vingt ans : 

1^. Qu*aprè8 le dessèchement à l'atr pen- 
dant dix ans , et ensaite au soleil et au fe n 
pendaùt dix jours , le bois de chêne parvenu 
au dernier degré de son dessèchement , perd 
plus d*uu tiers de son poids lorsqu'on le tra- 
vaille tout verd , et moins d'un tiers lors- 
qu'on le garde dans son écorce pendaut un 
an , avant de le travailler : car le morceau 
de la première expérience s'est, en. dix ans, 
réduit de 45 livrer 10 onces à ag livres 6 
onces 7 gros ; et le morceau de la seconde 
expérience s'est réduit, en neuf ans, de 43 
livres 8 oi\ces à 39 livres 6 onces. 

â^. Que le bols gardé dans son écorce, 
«Tant d'être travaillé^ prend plus piom 
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temont et plus abondamment l*eau, et par 
conséquent l'humidité de Tair , que le bois 
travaillé tout verd : carlç premier morceau* 
qui pesoit 29 livres 6 onces 7 gros lorsqu'on 
l'a mis dans l'eau , n'a pris en une heure 
que 3 livres 8 onces 3 gros, tandis que le 
second morceau» qui pesoit 29 livres Gonces, 
a pris] dans le même temps 3 livres 6 onces. 
Cette différence dans, la plus prompte et la 
plusabondanteimbibitio^ s'est soutenue trés- 
long-temps : car> au bout de vingt-quatre 
heures de séjour dans l'eau , le premier mor* 
ceau n'a voit pris que 4 livres i5 onces 7 
gros , tandis que le second a pris dans le 
même temps 5 livres 4 onces 6 gros.^u bout 
de huit jours , le pren^ier morceau n'avoit ' 
pris que 7 livres 1 once 2 gros , tandis que 
le second a pris dans le même temps 7 livres 
13 onces j gros. Au bout d'un mois, le pre«, 
mier morceau n'avoit pris que 8 livres. 13 
onces, tandis que le s^ond a pris dans le 
même temps 9 livres 11 onces 2 gros. Au 
bout de trois m'ois de séjour dans l'eau, le 
premier morceau n'avoit pds que 10 livres 
i4 onces 1 gros, tandis que le second a pris 
dans le même temps 1 1 livres 8 oiices 5 groa^^ 
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Enfin ce n'a été qu'au bout de quatre ans 
sept mois que les deux morceaux se sont 
trouvés à très-peu près égaux en pesanteur. 

3^. Qu'il a fallu vin^t mois pour que ces 
morceaux de bois, d'abord desséchés jusqu'au 
dernier degré, aient repris dans l'eau autant 
d'humidité qu'ils en avoient sur pied et au 
moment qu'on venoît d'abattre l'arbre' dont 
ils ont été tirés : car, au bout de ces vingt 
mors de séjour dans l'eau , ils pesoient 45 
livres quelques onces, à peu près autant que 
quand on les a travaillés. 

4^. Qu'après avoir pris pendant vingt mois 
de séjour daus l'eau autant d'humidité 
qu'ils en avoient d'abord , ces bois ont con<- 
tinué à pomper l'eau pendant cinq ans : car, 
au mois d'octobre i75i, ils pesoient tous 
deux également 49 livres. Aii^si le bois plongé 
dans l'eau tire non seulement autant d'hu- 
midité qu'il contenoit de sève , mais encore 
près d'un quart au-delà ; et la différence en 
poids de l'entier dessèchement à la pleine 
imbibilion, est de 3a à 5o , ou de 3 à 5 en* 
viron. Un morceau de bois bien sec qui ne 
pèse que 3 livres, en pèsera 5 lorsqu'il aura 
séjourné plusieurs années dans l'eau. 
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5^. Lorsque rimbibition du bois dans l'eau 
est pléuière , le bois suit ai^ fond de Teau 
les vicissitudes de Tatmosphère : il se trouve 
toujours plus pesant lorsqu'il pleul , et plus 
léger lorsqu'il fait beau , comme on le voit 
par les pesées de ces bois dans les dernières 
«nnées des expériences, eni'jbi, i753eti753; 
en sorte qu'on pourroit dire, avec juste rai-» 
son , qu'il fait plus humide dans l'eau lors** 
qu'il pleut que quand il fait beau temps. 

EXPÉRIENCE VII L 

Pour reconnoître la différence de Vimbibition 
^es bois, dont la solidité est plus ou moins 
grande. 

Les avril 1735 , j'ai fait prendre dans un 
chêne âgé de soixante ans, qui venoit d'être 
abattu , trois petits cylindres, l'un daus le 
centre de l'arbre^, le second à la circonfé- 
rence du bois parfait , et l'autre dans l'au^ 
bier. Ces trois cylindres pesoient chacun 985 
grains. Je les ai mis dans un vase rempli 
d'eau douce tous trois en même temps, et 
Je lésai peâés tous les jours pendant un mots; 
pour voir dans quelle proportion se faisoit 
leur imbibition. 
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TABLE 

De rimbibition de ces rylindtts de bols* 



DATES 


Poids dei trois cyi 


indres. 


p 1 s i t s. 


c« V lu 


Circonf. 
du cœur. 


AUBIER. 


1735. 


grains. 


grains. 


grains. 


Avril., le a 


985.. 


985.. 


985. 


3,à6>'.m. 


lOII.. 


loi 6.. 


io65. 


4 

5, pluie.. 
■ 6 j Duin. . 


I02I.. 
1023. . 

io3o.. 


1027. . 
ro34. • 
1040*. 


ïo65. . 
1073}. 
1081. 


.»7, boiD,-. 

0, pJuie.. 

• 9 , buiD. . 


io35.. 


1044.. 


io83. 


io36.. 


1048.. 


1068 ^ 


1037 . . 


io5i.. 


1090. 


10, couv.. 


1039.. 


io55.. 


îX'* 


II) sec.... 


1040.. 


io56.. 


12. sec.... 


1042.. 


1069.. 


1078. 


i3y sec.... 


1045.. 


1061.. 


1078 i. 
1079!. 


14 9 couv. . 


îoti: 


1064.. 


15, sec... . 


io65.. 


1078. 


16, chaud. 


io5i .. 


1066.. 


1074. 


17, chauil. 

18, set.... 


10517. 

I052. . 


1067.. 
1068.. 


1072. 
1073. 


19, «ce... 


io53.. 


1069.. 


I07I. 


ao, couv. . 


io56.. 


1072. . 


1072. 


21, pluie,. 


1057.. 


1073.. 


mil 


22, couv. . 


'^7j. 


1075 i. 


23,* couv.. 


. 10684. 


1077.. 


10747. 


24, 8CÇ.V. 

2b5, sec... 


; 1059.. 


. ï078i. 


1074' 


1060.. 


1079.. 


1074. 
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U A T E s 

de. 

P E s i B 1 . 


Poids des trois cylindres. 


C OE y R. 


Circonf. 
du cœwr. 


AUBIER. 


17*5. 

Avril... 29, sec... 

Mai.. .. 5, chaud.. 

0, sec... 

I i3, chaud.. 

21, pluie. . 

25, pluie. . 
Juin... 2, sec... 

10, hiira. .. 

^ 18, sec... 

Juil.. . . 6, pluie. . 

i5, pluie. . 

25 , pluie. . 
Août... 25, sec*. 
Sept.... 25, pluie. . 
Oct.... 25, pluie. . 


grains. 

io65.. 
1068-:. 

1072 . ; 
1073 .. 
IC75 .. 

l^t 

1082.. 
1080.. 
1088 . . 

1096 .. 
iii3.. 
1112 ., 
1120 .. 
112Ô.. 


grains. 
1087.. 
IO9I .. 
1093 .. 
1095 ^ 
IIOI ,. 

iio3 i. 
iio3i. 

1108 .. 
iio5 .. 

1109 .. 
1112 ,. 
1126 .. 
1122 .. 

. 1126 .. 
ii3o.. 


grains. 

10741. 

1071. 

IO7I. 

1070. 

1070. 

1084. 

IO7I. 

1078 i. 

1064. 

1069. 

1077. 

1098. 

io65. 
1092. 
1124. 



Cette expérience présente quelque chose 
de fort singulier. On voit que , pendant le 
premier jour., Taubier,' qui est le moins 
solide dea trois morceaux , tire 80 grains 
pesant d'eau, tandis que le morceau de la 
circonférence du co&ur n'en lire que 3i , le 
morceau du centre 26 , etque le lendemaiu 
ce même morceau d'aubier cesse de iirer l'eau; 
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ek sorte que, pendant yingt-^quatre heures 
entières ,, son poids n'a pas augmenté d'un 
seul grain , tandis que les deux autres mor- 
ceaux continuent à tirer l'eau et à augmenter 
de poids; et en jetant les yeux sur la table de 
l'imbibition de ces trois morceaux , on voit 
que celui du centre et celui de la circonfé^ 
jrence prennent des augmentations de pesan- 
teur depuis le a avril juii(f[u*au lo juin , au 
lieu que le morceau d'aubier augmente et 
diminue de pesanteur par des variations fort 
irrégulières. lia été mis dansl'eau le !•' avril 
à midi-; le ciel é toit couvert , et l'air bu* 
mide : ce morceau pesoit , comme les deux 
autres, gSS grains. Le lendemain, à dix 
JiQiires du matin/ il pesoit io65 grains. Ainsi, 
-en dix-buit heures , il avoit augmenté de 
80 grains , c'est-à^^dire , environ •— de soA 
poids total. Il étoit naturel de penser qu'il 
continueroit à augmenter de poids : cepeu-» 
dant , au bout de dix-huit heures, il a cessé 
tout d'un coup de tirer de l'eau , et il s'est 
passé vingt-quatre heures sans qu'il ait aug- 
menté; ensuite ce morceau d'aubier a repris 
de l'ean , et a continué d'en tirer pendant 
six jours , en sorte qu'au 10 avril il «voit 

17 
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tiré 107 grains 7 d'eau : maift les deux jours 
suivans^le 11 et le 1 9, il a reperdu i4 grains •;; 
ce qui fait pli^s de la moitié de ce qu'il a voit 
tiré les six jours précédens. Il a demeuré 
presque stationnaire et au même point pen- 
dant les trois jours suivans » les i3 , i4 et i5, 
après quoi il a continué à rendre Teau qu'il 
a tirée ;'en sorte que, le 19 du même mois, 
il se trouve qu'il avoit rendu ai grains 7 de* 
puis.le 10. 11 a diminué encore plus aux i5 
et SI du mois suivant, et encore plus au 18 
de juin , car il se trouve qu'il a perdu a8 
grains 7 depuis le 10 avril. Apr^ cela , il a 
augmenté pendant le mois de juillet, et au 
95 de ce mois il s'est trouvé avoir tiré en 
total 1 iSgrains pesant d*eau. Pendant lemi>is 
d*aoùt il en a repris 33 grains ; et enfin il a 
augmenté en septembre, et sur-tout en oc- 
tobre , si considérablement, que ,. le a5 de ce 
dernier, mois, il avoit tiré en total i3g grains. 

Une expérience que j 'a vois faite dans un» 
autre vue , a confirmé celle-ci; je vais eu 
rapporter le détail pour en faire la compa- 
raison. 

X'avois fait faire quatre petits cjlindres 
4*aHbier de l'arbre dont j'avois tiré le« j^etila 
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xnotceaux de bois qui m'ont servi à i*expé- 
rience rapportée ci-dessus. Je les avois fait 
travailler le 8 avril» et je les avois mis 
dans le même vase. Deux de ces petits cy- 
liudres avoient été. coupés dans le côté d« 
Tarbre qui étoit exposé au nord lorsqu'il 
ëtoit sur pied» et les deux autres petits cy- 
lindres avoient été pris dans le côté de 
l'arbre qui étoit exposé au midi. Mon but, 
dans cette expérience, étoit de savoir si le 
bois de la partie de l'arbre qui est exposée 
au midi, est plus ou moins solide que le 
1>ois qui est exposé au nord. Voici la propolr* 
lion dekur imbibition. 
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^ TABLE 

De rimbibition de ces quatre cylindres* 





DATES 


Poids des mor- 
ceaHXseptentrio- 
naux. ; 


Poids des mor- 
ceaux méridio- 




des 


, 


naux. 


' 


P KSi Bt. 


L'un. 


L'autre. 


L'un. 


L'autre. 




1735. 




grains. 


grains. 


grains. 


grains. 


, 


Avril 


....8. 


64... 

76 J.. 


S::: 


,^f:: 


64. 
73 . 






9- 






10. 


76... 


73J.. 


73i. 






II- 


76... 


74... 


74. 






12. 


77'- 


76... 


74... 


74- 


^ 




i3. 


77Î-- 


76i.. 


747.- 


74i- 






'f 


7^t-- 


76i.. 


75 .. 


74- 
75f- 






i5. 


77*" 


77... 


75^.. 






16. 

Il 


Uï.: 


76i.. 
76... 


74t.- 
74^.. 
74?.. 






77... 


76:{.. 


?|: 

75. 






19. 
ai. 


^l-: 


76... 
77... 


74... 
75...- 






25. 


77... 


76... 


74... 


74. 




Mai 


.1: 


77t-- 
771' 


SI:: 

777-. 


74i-. 
74... 

7^1-:: 


74. 
74. 






i3. 
28. 




Juin 


.,3o. 
..25. 


t:: 


Z^î-. 


75... 

rrfi' 


II: 




Juillet 




Août 


..25. 
..25. 


76-.. 


«?]" ::r'i 


74; 
79 i* 




Septembre. . 


éoî.. éoî!! 7ûî!.' 
84-.. ft^ *« 




Octobre 


..25. 


83. 






*"f* • • 


--T. -1 


• 
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Cette expérience s'accorde ayec l'autre , et 
on voit que ces quatre morceaux d*aubier 
augmentent et diminuent de poids les mêmes 
jours que le morceau d'aubier de l'autre expé- 
rience augmente ou diminue , et que par 
conséquent il 7 a une cause générale qui pro- 
duit ces variations. On en sera encore plus 
convaincu , après avoir jeté les yeux sur la 
table suivante. 

Le 11 avril de la même année» j*ai pris un 
morceau d'aubier dynême arbre, qui pesoit« 
avant que d'avoir été mis dans Teau , 7 onces 
3 gros. Voici la proportion de son imbibi* 
tion. 
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POIDS 


ANNÉE, MOIS et JOVRS. 


du mor- 






ceau. 


1735. 




onces. 


Avril* ..• 


•••*•• .11. 


7rî- 




12. 




; i3. 


li- 


■r 


-. M. 


77Î' 




i5. 


7 7T- 




16. 


yJi- 


# 


19. 


7f:- 

1% 




21. 


.1 à' 




â5. 


7H' 


Mai 


5. 


7^^ 




25. 


Juin « 


25. 


8-î.. 

7||. 
7K- 


Juillet V... 


a5. 


Août 


.... 25. 


Sepiembre 


25. 


Octobre 


o'i 


8A- 





Cette expérience confirme encore les autres, 
€l on ne peut pas douter , à la vue de ce» 
tablés, des variations singulières qui arrivent 
au bois dans Teau. On voit que tous ces mor» 
ceaux de bois ont augmenté considérable^ 
ment au a5 juillet, qu'ils oat tous diminué 
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considérablement au dSaoût, et c][u'en8uite 
ils ont tous augmenté encoi^e plus considé- 
rablement aux mois de septembre et d'oc- 
tobre. 

U est donc très-certain que le bois plongé 
dans Teau en tire et rejette alternative- 
ment dans une proportion dont les quantité» 
sont trés-considérables par rapport au total 
derimbibilion. Ce (ait , après que je Teus 
absolument vérifié', m*étonnal Timaginai 
d'abord que ces variations pou voient dé- 
pendre de la pesanteur de Tair ; je pensai que 
Tair étant plus ^pesant dans le temps qu'il 
fait sec et cba«id > l'eau chargée alors d'un 
plus grand poids, devoit pénétrer dans lea 
pores du bois avec une force plus grande; et 
4ti*au contraire lorsque l'air est plus léger. 
Peau qui y étoit entrée par la force du plus 
grand poid» d« ralmospbère , pouvoit en 
ressortir : mais cette explication ne va pas 
avec les observations ; car il paroit au con- 
traire, par les tables précédentes, que le bois 
dans l'eau augmente toujours de poids dans 
les temps de pluie , et diminue considéra- 
blement dans les temps secs et chauds, et 
c'est ce qui me fit proposer, quelques années 
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après , à M. Dalibard de faire ces expériences 
sur le bois plongé dans l'eau , en comparant 
les variations de la pesanteur du bois avec 
les mouvemens du baromètre , du thermo* 
métré et de l'hygromètre ; ce qu'il a esécuté 
avec succès et publié dans le premier vo-> 
lu me des Mémoires étrangers imprimés par 
ordre de l'académie. 

EXPÉTIIE^.CE IX. 

Sur Vimhibition du bois vcrd. 

Le 9 avril i735, î'ai pris dans le centre 
d'^unçblae abattu le même jour , âgé d'envi- 
ron soixante ans, un morceau de bois cjlta* 
drique qui pesoit ii onces; je l'ai mis tout 
de suite dans un vase plein d'eau , que- j'ai 
eu soin de teijiir toujours rempli à la même 
baateur. 
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TABLE 

De rimbibiiion de ce morceau de cœur de chêne * 



ANNiB, MOIS et JOUAS,. 



1735. 



Avril. 



* L'eau , quoique eliang^ très • louveat t prenoit ui 
coulent noire peu de temps «près que le bois y étoit plo 
gë ; quelquefois cette eau ëtoit recouverte d'une espèce 
pellicule huileuse, et le bots a toujours été gluant jusqu' 
39 avril , quoique l'cafi le soit daiifiëe quelques joura a 
paravaat. 
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aknAk, mois et fv Kt, 



POIDS 

"du cœur 

de 

chêne. 



1735. 



Mai 5. 

i3. 
^• 

JUIQ. 14. 

. 3o. 

Juillet a5. 

Août .'.25. 

Septembre ^ aS . 

Octobre , 25, 



II — 

II ^. 

Il 51 
Il 11. 

II—. 

12. 
12^. 



Il paroît , par cette expérience , qu'il y a 
dans le bois une matière grasse que Teau 
dissout fort aisément ; il paroi t aussi qu'il y 
à des parties de fer dans cette matière grasse, 
qui donnent la couleur noire. 

On voit que le bois qui vient d'être coupe, 
n'augmente pas beaucoup en pesanteur dans 
l'eau , puisqu'en six mois rausmentation 

• On voit que , dans les temps auxqueU les aubiers dçs 
«xp^riences précédentes diminuent au lieu d'augmenter de 
pesanteur dans l'eïu » le bois de cœur de chêne n'augmentv 
ni ne diminue, . 
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n'est ici que d'une douzième partie de la 
pesanteur totale* 

EXPÉRIENCE X. 

Sur Vimbibition du bois sec , ta^t dans Veau 
douce que dans Veau salée. 

Le aa avril 1735 , j*ai pris dans une solive 
de chêne , travaillée plus de vingt ans aupa- 
ravant , et qui avoit toujours été à couvjert, 
deux petits parallélipipèdes d'un pouce d'é- 
quarrissage sur deux pouces de hauteur. J*a-^ 
vois auparavant fait fondre dans une quan- 
tité de i5 bnces d'eau, une once de sel marin « 
Après avoir pesé les morceaux de bois dont 
je viens de parler , et avoir écrit leur. poids , 
qui étoit de 45o grains chacun , j'ai mis l'un 
de ces morceaux dans l'eau salée, et l'autre 
dans une égale quantité d'eau commune. 

Chaque morceau pesoit , avant que d'être 
dans l'eau , 45o graiifs ; ils y ont été mis à 
cinq heures du soir , et on lea a laissé surna- 
ger librement. . ^ 
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Ce rimbibition de ces deux morceaux de bois. 



ANNÉE, MOIS «t JOVRS. 



POIDS 

du boîs 
imbibe 
d'eau 
com- 
mune. 



POIDS 

du bois 
imbibé 
d'eau 
salée. 



1735. 



Arril. 22 , à 7I» du soir. 

à lo^* du soir. 

, 23, à ô'' du njat. 

à 6** du soir. 

24, à 6^ du mai. 

25 , même heure. 

z6 

27 , à 6^ du mat. 

29;:;:::::;:;:::; 

3o 

Mai. . . !•'. 

2 

5....... 

x§:::::::::::::;: 

ï7- 

: Jil. 

29 

Juin.. 6. , 



grains. 

485. 
495. 

5o6i, 

521 i, 

53ii. 

547. 

56o. 

573. 

582. 

589f 

598. 

6o3. 



6: 

648f 

667. 

682. 

684. 

704. 

712 i 



;grains. 
481. 
487. 
495. 

5o2. 

533. 
53oi, 
545i 

Ifr'. 
553f 
585. 
597. 
607. 
616. 
625. 
63o. 
640. 



* Il s'étolt formé de petits crystaux de sel tout autour du 
morceau , un peu au-dessous de la ligne de l'eau dans la- 
quelle il surnageoic. » 
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'Aimim, MOIS et jours. 



1735. 



Juin.. 14 
3o. 
Juil. 25. 
Août. 25. 
Sept. 25. 
Oct..25. 



POIDS 

du bois 
imbibé 
d'eau 
coha- 
mune. 



grains. 
732.. 

753i. 

782^.. 
7887. 

796i. 



P O 1 D.t 

du bois 
imbibé 
d'eau 
salée. 



grains. 
•648. 

663^. 
701. 
786. 
756i. 
, 760. 



J'ai observé dans le cours de celte expé- 
rience , que le bois devient plus glissant et 
plus huileux dans Teau douce que dans Teau 
•alée; l'eau douce devient aussi plus noire. 
Il se forme dans l'eau salée de petits crystaux 
qui s'attacheut au bois sur la surface supé- 
rieure , c'est-à-dire, sur la surface qui est la 
plus voisine de l'air. Je n'ai jamais vu de 
ciystaux sur la surface inférieure. On voit» 
par celte expérience, que le bois tire l'eau 
douce en plus grande quantité que l'eau salée. 
On en sera convaincu en jetant les jeux. sur 
les tables suivantes. 

Le même jour , aa avril» j'ai pris dans Ia 
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Année, mois, et jours 
des 

P E s i K s. 

1735. I g"»n$. 

Avril .... 




•-5 1^]:: 



. ( Soi..,. 

" h::. 

, i^t 

a |q::: 

^9 1 lll.'.: 

L 507... 

^ { 



507, 
522. . , 
520i.. 
5l2i., 

Mai X". } ^: 

5i5.. . 

aàôhcuresC 53oV.! 

du soiro 529.., 

Ç 5iûi., 



3. 



1 



ig:- 



i5*. 



Poids 

des 
numéros 
4, J,6. 



grains. • 
5l8i. 

5i6. 
5i3. 
532. 
529. 

It 

540. 

539. 

555. 

552. 

55i. . 

56oi. 

557 i. 

555 i. 

571. 

568. 

567. 

575. 

57ii. 



6oo, 
594. 
593. 
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An»tK, MOIS et JOURS 

des 
9 m $ ± m s. 



1735. 
Mai,.. 



Poids 

des 
numéros 
», a, 3. 



{ 



i3.. 



17.. 



grains. 
573... 
576. . . 

56if., 
58i.., 
578.., 
570. . . 
589.., 
582... 
575., 



Juin. 



t 612... 



612... 

6 à 6 heures j 622*. . 

du soir.) 6204* 

S 6r3. 



14-. 



3o.. 



Juillet 25., 



62&.. 

•|627... 
> 620... 

S 645... 

•) 642... 

^ 634... 

i 663f . 
'] 667.., 

C 648... 



Poids 

des 
numéros 
4, 5i 6. 



graias. 
621 i. 
6l3i. 
606. 

634i. 

632 i. 

624I. 

653. 

648. 

637. 

670. 

655. 

649. 
682. 
667. 
664. 



679f 

703. 
696. 
691 i. 

731Î. 
739. 



H 



aïo HISTOIRE NATURÊLtB. 



AMNiE, MOIS etJOU&S 

"des 

PESÉES. 



1735. 

Aoàt 25.«. 

SepietDbre.^...25.« 

Octobre........... 



I 



PaiDS 


Poids 


des 


des 


numéros 


numéros 


ï, «1 3- 


4,5,6. 


grains. 


grains. 


688... 


747- 


^:: 


74a. 

736. 


718... 


75a. 


711... 


748. 


704... 


740. 


723... 


757i- 


7,3f. 


75i. 


7077- • 


74*. 



Il résulte de cette expérience et de toutes 
les précédentes s 

1°. Que le bois de chêne perd environ tn 
tiers de son poids par le dessèchement , et 
que les bois moins solides que le chêne 
perdent plus d'un tiers de leur poids ; 

2**. QvLil faut 'sept ans au moins pour'des^ 
sécher des solives de8à 9 pouces dé grosseur, 
et qbe par conséquent il faudroit beaucoup 
plus du double de temps» c'est-à-dire, plus 
de quinze aus, pour dessécher une poutre de 
16 à z8 pouces j'équarrissage ; 
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y. Que le bois abattu et gardé dans son 
4écorce se dessècbe si lentement , que It 
temps qu*ou le garde dans son ëcorce , est en 
pure perte pour le dessèchement, et que par 
conséquent il faut équarrir les bois peu de 
temps après qu'ils auront été abattus ; 
I 4«. Que quand le bois est parvenu aux deux 
tiers de son dessèchement, il commencée 
repomper Thumidité de Fair , et qu'il faut 
par conséquent conserver dans de» lieux 
fermés les hoia secs qu'on veut employer à 
la menuiserie; 

5*. Que le dessèchement du bois ne dimi- 
liue pas sensiblement son volume , et que 
la quantité de. la sève est le tiers de celle des 
parties solides de Tarbre ; - 

6*. Que le bois de chêne abattu en pleine 
sève , s'il est sans aubier , n'est pas plus 
sujet aux vers que le bois de chêne abatttt 
dans toute autre saison ; 

7°. Que le dessèchement du bois est d'abord 
eu faison plus grande que celle des surfaces, 
et ensuite en moindre raison; que le dessè-^ 
chemeiit total d'un morceau de bois de vo- 
lume égal , «t de surface double d'un antre , 
se fkit eu deiu ou trois fois moins de temps; 
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que le diesséchemènt total du bois à volmne 
égal et surface triple se fait en cinq oii siit 
fois environ moins de temps ; 

8^. Que l''augmentation de pesanteur que 
le bois sec acquiert en repompant riiumidité 
de Tair , est proportionnelle à la surface ; 

9**. Que le desse'chement total des bois est 
proportionnel à leur légèreté , en sorte que 
l'aubier se dessèche plus que le cœur de 
chêne , dans la raison de sa densité relative , 
qui est à peu prés de ys nioindre que celle du 
cœur; 

lo®. Que quand le bois est. entièrement 
desséché à l'ombre , la quantité dont on peut 
encore le dessécher en l'exposant au soleil , 
et ensuite dans un four échauffé à 47 degrés , 
ne sera guère que d'une dix-septième ou 
dix-huitième partie du poids total du bois > 
et que par conséquent ce dessèchement arti- 
ficiel est coûteux et inutile ; 

A 1°. Que les bois secs et légers , lorsqu'ils 
sont plongés dans l'eau , s'en remplissent en 
très-peu de temps; qu'il ne faut, par exemple, 
qu'un jour à un petit morceau d'aubier pour 
se remplir d'eau , au lieu qu'il faut vingt 
jours à uÎl pareil morceaà de cœur de chêne; 
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12*. Que le boi« de cœur de chêne n'aug- 
Biente que d'une douzième par,tLe de son 
poids total , lorsqu'on Ta plongé dans l'eaa 
au moment qu'on vient de ie couper, et 
qu'il faut même kin très-long temps pour 
qu'il augmente de cette douzième partie ea 
pesanteur; 

i3^. Que le bois plongé dans l'eau douce 
la tire plus promptement et plus abondam- 
ment que le bois plongé dansr l'eau salée 
ne tire l'eau salée ; 

ir. Que le bois plongé dans l'eau s'im- 
]l>îbe bien plus promptement qu'il ne se des- 
sèche à l'air, puisqu'il n'a fallu que douze 
jours aux morceaux des deux premières 
expériences pour reprendre ,dans Teau la 
moitié de' toute l'humidité qu'ils avoient 
perdue par le dessèchement en sept ans , et 
qu'en vingt-deux mois ils se sont chargés 
d'autant d'humidité qu'ils en avoient jamais 
eu , en sorte qu'au bout de ces vingt-deux 
mois de séjour dans l'eau, ils pesoient autant 
que quand on les avoit coupés douze ans au- 
paravant ; 
' 15"^. Enfin que , quand les bois sont en lié- 
yement remplis d'eau, ili éprouvent au {bnd 
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de l'eau des variation» relative^ à celles de 
tatmosphère » et qui se reconnoisseut à la 
variation de leur pesanteur; et quoiqu'on ne , 
aache pa^ bien à quoi correspondeut ces va-- 
riations , ou voit cependant en général que 
le bois plongé dans l'eau est plus humide 
lorsque l'air est humide , et moins humide 
lorsque l'air est sec , puisqu'il pèse constam- 
ment plus dans les temps de pluie que dans 
les beaux temps. * 



ARTICLE I I L 

Sur la conservation et le rétablissement 
des forêts» 

Le bois , qui étoit autrefois très-commun 
en France, maintenant suffit à peine aux. 
usages indispensables , et nous sommes me* 
xiacés pour l'avenir 'd'en manquer absolu^ 
ment. Ce seroit une vraie perte pour l'État 
d'être obligé d'avoir recours à ses voisins, et 
de tirer de chez eux, à grands frais , ce que 
nos soins et quelque légère économie peuvent 
nous procurer : mais il faut s'y prendre à 
temps ; il faut commencer dès aujourd'hui^ ; 
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car fti notre indolence dare , si Teiiyie près-* 
santé que nous avons de jouir continue à 
augmenter notre indifférence pour la posté- 
rité , enfin si la police des bois n'est pas ré- 
formée , il est à craindre, j^ue les forêts ^ 
cette partie la plus noble du domaine .de nos 
rois, ne deviennent des terres, incultes , eC 
que le bois de service , dans lequel consiste 
une partie des forces maritimes de TÉtat, ne 
se trouve consommé et détruit* sans espé- 
rance prochaine de renouvellement. 

Cenic qui sont préposés à la conserva tiom 
^es bois , se plaignent eux-mêmes de leur 
dépérissement : mais ce n'est pas assez de se 
plaindre d'un mal qu'on ressent dé}a, et qui 
ne peut qu'augmenter avec le temps, il en 
-faut chercher le remède; et tout bon citoyen 
doit donner au public les expériences et lea 
réflexions qu'il peut avoir faites à cet égard. 
Tel a toujours été le princip^il objet de l'aca- 
démie, l'utilité publique est le but de ses tra- 
vaux. Ces raisons ont engagé fe« M. de.Réaa« 
mur à nous donner, en 1791, de bonnet 
remarques sur l'é^t des bois du royaume. 
Il pose des faits incontestables , il offre des 
▼ues saines, et il indique des expériences 
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i)ui feront honneur à ceux qui les exécute** 
, ront. Engagé par les mêmes moti& , et me 
trouvant à portée des bois, je les ai observés 
avec une attention particulière; et enfin, 
animé par les ordries de M. le comte de Mau* 
repas , fai fait plusieurs expériences sur ce 
sujet. Des vues d'utilité particulière autant 
que de curiosité de physicien , m'ont porté 
à faire exploiter mes bois . taillis sous mes 
yeux ; i'ai fait des pépinières d'arbres fores- 
tiers ; i'ai semé et planté plusieurs cantons 
de bois ; et ayant fait toutes ces épreuves 
«n grand , je suis en état de rendre compte 
du peu de succès de plusieurs pratiques qui 
réussissoient en petit , et que les auteurs 
d'agriculture avoient recommandées. lien 
est ici comme de tous les autres arts : le 
modèle qui réussit le mieux en petit , sou- 
vent ne peut s'exécuter en grand» 

Tous nos projets sur les bois doivent se 
réduire à tâcher de conserver ceux qui nous 
restent, et à renouveler une partie de ceux que 
nous avous détruits. Commençons par exa- 
.miner les moyens de conserva lion, après quoi 
nous viendrons à ceux de renouvellement. 
Les bois de s<$rvioe du royaume cousis (eut 
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dans les forêts qui appartiennent à sa ma- 
jesté , dans les réserves des ecclésiastiques et 
des gens de main-morte, et enfin dans les 
baliveaux que l'ordonnance oblige de laisser 
dans tous.les boiv. 

Ou sait, par une expërienc« déjà trop 
longue , que le bois des baliveauJL n'est pas 
de bonne qualité , et que d'ailleurs ces 
baliyeausL fout tort aux taillis. J*ai ob- 
servé fort souvent les effets de la gelée du 
printemps dans deux cantons de bois taillis 
voisins Ton de l'autre. On avoit conservé 
dans l'un tous les baliveaux de quatre coupes 
successives ; dans l'autre on n'avoit conservé 
que les baliveaux de la dernière coupe. J'ai 
reconnu que la gelée avoit fait un si grand 
tort au taillis surchargé de baliveaux, que 
l'autre taillis l'a devancé de cinq ans suir 
douze. L'exposition étoit la même; j'ai, sondé 
le terrain en différens endroits ,• it étoit senx* 
blable. Ainsi je ne puis attribuer cette dif- 
férence qu'à J'ombre et à l'humiditô^que les 
baliveaux jetolent sut 1« taillis , et à l'obs- 
tacle qu'ils fotmoient' au dessèchement <le 
cette humidité , en interrofl^pant* l'action 
du vent et du soleil. 

IOm, gim, XVII. 19 
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Les arbres qui poussent vigoureusement 

en bois « produisent rarement beaucoup de 

fruit; les baliveaux se chargent d'une grande 

quantité dç glands , et annoncent par-là 

leur foiblesse. On imagineroit que ce gland 

devroit repeupler et garnir les bois : mais 

cela se rédnit à bien peu de chose ; car de 

plusieurs millions de ces graines qui tombent 

au pied des arbres, à peine en voit-on lever 

quelques centaines, et ce petit nombre est 

bientôt étou£Pë par Fombre continuelle et le 

manque d'air, ou supprimé par le dégoût- 

tement de l'arbre , et par la gelée qui est 

toujours plus vive près de la surface de la 

terre, ou enfin détruit par les obstacles que 

ces jeunes plantes trouvent dans un terrain 

trav«rs^ d'une infinité déracines et d'herbes 

de toute espèce. On voit, à la vérité, quelques 

arbres de bnrn dans les taillis .: ces arbres 

viennent de graines ; car le chêne ne se nlul- 

liplie pas par rejetons au loin, et ne pousse 

pas de luiracine : maiè ces arbres de brin sont 

ordîÂairemeui'âans les eiidroits chKrs des 

bois , loin des gros bali^eau^, et sont dui 

aux mtilM^^O^ aux- oiseaux, qui, en traùs- 

^ vortant les glauds , eu sèment une^ grande 
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quantité. J'ai sa mettre à profit ces graines 
que les oiseaux laissent tomber. Tavois ob- 
servé dans un champ qui , depuis trois ou 
quatre ans, étoit demeuré, sans culture, 
qu'autour de quelques petits buissons qui 
8 j trouvoient fort loin les un» des autres . 
plusieurs petits chênes a voient paru tout 
d*un coup; )• reconnus bientôt par mes 
yeux que cette plantation appartenoit à des 
geais qui , en sortant des bois , venoient 
d'habitude se placer sur ces buissons pour 
manger leur gland, et en laissoient tomber 
la plus grande partie, qu'ils ne se donnoient 
jamais la peine de ra masser* ^^s un terrain 
que i*ai planté dans la suite^ j*ai eu soin 
d'7 mettre de petits buissons ; les oiseaux 
s'en sont emparés, et ont garni les environs 
d'une grande quantité de j«unes chênes. 

Il faut. qu'il 7 ait déjà du temps qu'on ait 
commencé à s'appercevoir du dépérissement 
des bois , puisqu 'autrefois nos rois ont donn^ 
des ordres pour leur couservation. La plut 
utile de ces ordonnances est celle qui établit 
daus les bois des ecclésiastiques et gens de 
main*morte la réserve du quart pour croître 
en futaie) elle est ancienne^ et a éié donnée 
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pQ\ir la première fois en i573, confirmée en 
1597» et cependant demeurée sans exécu- 
tion jusqu'à Tannée 1669. Nous derons sou- 
haiter qu'on ne se relâche point à cet égard. 
Ces réserves sont un fonds, un bien réel 
pour rÉtat, un bien de bonne nature; car 
elles ne sont pas sujettes aux défauts des 
baliveaux : rien n'a été mieux imaginé ,. et 
on en auroit bien senti les avantages ^ si 
jusqu'à présent le crédit, plutôt quç le besoin» 
n'en eût pas disposé. On préviehdroit, cet 
abus en supprimant l'usage arbitraire des 
permissions , et en établissant un temps fixe 
pour la couptfj|||es réserves : ce temps seroit 
, plus ou moins long , selon la qualité du ter- 
rain , ou pluiôt selon la profondeur du sol ; 
car cette attention est absolument nécessaire. 
On pourroit donc en régler les coupes à cin- 
quante ans dans un terrain de deux pieds et 
demi de profondeur , à soixante > dix ans 
dans un terrain de trois pieds et dettii , et 
à cent ans dans un terrain dé quatre pieds et 
demi et au-delà de profondeur. Je donne' c^s 
termes d'après les observations que j'ai faites, 
au moyen d'une tarière haute de cinq pieds, 
»vec laquelle j'ai sondé quantité de terrains 
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* 

où j'ai examine en nrèiue tenip« la hauteur, 
la grosseur et Tâge des arbres; cela se trou- 
vera aases juste pour les terres fortes et pé- 
trissables. Dans les terres légères et sablon- 
neuses , on pou^rroit fixer les- termes dtê 
coupes à quarante , soixante et quatre-vingts 
ans ; on perdroit à attendre plus long-temps, 
et il vaudroit infiniment mieux garder du 
bois de service dails des magasins , que de 
le laisser mr pied dans les forêts , où il ne 
peut manquer de s'altérer après un cer* 
tain âge. 

Dans quelques provinces maritimes du 
royapme , comme dans la Bretagne , près 
d'Ancenià, il y a des terrains de communes 
qui n'ont jamais été cultivés , ' et qui , saus 
être en nature de bois, sont couverts d'une 
infinité de plantes inutiles , comme de fou- 
gères, de genêts et de bruyères, mais qui 
sont en mftme temps plantés d'une assea 
grande quantité de chênes isolés. Ces arbres, 
souvent gAtés par l'abroutissement du bétail, 
ne s'élèvent pas ; ils se courbent i ils se tor* 
lillent , et ils portent une mauvaise figuVe, 
dont cependant on tire quelque a vuntagc, car 
ils peuvent fournir un grand nombre de 
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• 

pièces courl^^s pour la marine ^ et par cette 
raison ils méritent d'être conservés. Cepen- 
dant on dégrade tous les jours ces espèces 
de plantations naturelles ; les seigneurs 
donnent ou vendent aux paysans la liberté 
de couper dans ces communes; et il est à 
craindre que ces magasins de bois courbes 
ne soient bientôt épuisés. Cettte perte seroit 
considérable ; car les bois courbes, de bonne 
qualité , tels que sont ceux doflk je viens de 
parler, sont fort rares. Jai cherché les moyens 
de fkire des bois courbes, et j'ai sur cela des 
expériences commimcées qui pourront réus- 
sir , et que je vais rapporter-en deux piots. 
Dans un taillis, j'ai fait éouper- à différentes 
hauieurs, savoir, à deux, quatre, six« huit, 
dix et douze pieds au-dessus d<e terre , les 
tiges de plusieurs jeunes arbres, et quatre 
années ensuite j'ai fait couper le sommet 
des jeunes branches que ces arbres étètés 
ont produites ; la iigui'e de ces arbres est 
devenue, par celte donble o^ration, si irré- 
gulière> qu'il n'est pas possible delà décrire, 
et je suis persuadé qu'un jour ils fourniront 
du bois «courbe. Cette façon de courber le 
\)oIs seroll bien plus simple et bien plus 
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aisée à pratiquer que celle de ckarger d'un 
poids ou d'assujeUir par uue corde la tête 
des. jeunes . arbres , comme quelques ^enis 
Tout tproposé *. 

Tous' ceux qui connotAsent «a peu les 
bois, aavent que la gelée c^ prinlemps est 
^le Héau des taillis ; c*est elle qui , dans les 
endroits baa et dans les peitts vullous ^ sup- 
prime continuellement les iennes nrejetons , 
et empêche le bois de s'élerer : en un mot , 
elle fait au bots un aussi - grand tort .qu'à 
toutes les autres productions de la terre ; et 
si ce tort a jusqu'ici été moins connu, moins 
sensible, c'est que la jonisëasice.d'.nn taillis 
«Unt éloignée , le propriétaire 7 fait moins 
d'attention , ei se console plus aisément de 
la perte qu'il lait : cependant cette perle n'en 
est paa moins réelle, poi8q«Vlle«recnle son 
revenu de piusiems .années. J'ai tàehé de 
prévenir , autant qu'il est postib^ , les 

* Ces Jeunes arbres que favois fait étcicr en 
1784, et dont ou avoit eucore coupe la piincipale 
branche en 1787, m'ont fourni , f n 1769 , plusieurs 
courbes (rès-hOBues, et dont je nte sais servi pour" 
les roues des niatleauK 'Si des 'aouilers de ms 
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mauvais effets delà gelée, en étudianUa façon 
dont elle agil;.et )'aî fait sur cela des ex.pë^ 
rieuces qui m'ont appris que la- gelée agît 
bien plus violemment à l^expôsition du midi 
qu'à Texpositton du nord { qu'elle fait tout 
périra Tabri di\vent , tandis qu'elle épargne 
, tout dans les endroits où il peut passer libre- 
ment. Cette observation , qui est constante, 
fournit un moyen de préserver 'de la gelée 
quelques endroits des taillis, au moins pen- 
dant les deux ou trois premières années, qui 
sont le tenUps critique, et où elle les attaque 
a^yec plus d'avantage. Ce moyen (Â>nsiste à 
observer, quand ou les abat, de commen* 
çer la coupe du c6té du nord. Il est aisé d'y 
obliger les mar4;hand8 de bois, en mettant 
cette clause dans leur marcbé , et je me suis 
déjà très-bien trouvé d'avoir prrs cette pré-> 
caution pour quelques uns de mes taillis. 

Un père de famille , uu bomme arrangé 
qui se trouve propriétaire d'une quantité un 
peu considérable de bois taillis, commence 
par les faire arpenter , borner , «liviser et 
mettre en coupe réglée ; il s'imagine que 
c'est là le plusbaut point d'économie : tous 
les auf il vend le même non)bre d'arpei^s i 
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de cette façou , ses bois deviennent un le^ 
yenu annuel. D se sait bon gré de cette règle > 
et c'est cette apparence d'ordre qui a fait 
prendre faveur aux coupes réglées. Cepen*^ 
dant il s*en>fkttt bien que ce soit là le moyen 
de tirer de ses taillis tout le profit qu'on en 
pourroit obtenir. Ces coupes réglées ne sont 
bonnes que pour ceux qui ont ((es terres éloi- 
gnées qu'ils ne peuvent visiter : la coupe ré- 
glée de leur boisr est une espèce de ferme; ils 
comptent sur le produit , et le reçoivent sans 
se donner aucun soin. Cela doit convenir à 
grand nombre de gens ; mais pour ceux dont 
l'habitation se trouve fixée à la campagne, 
et même pour ceux qui y vont passer un cer- 
tain temps toutes les années , il leur est facile 
de mieux ordonner les coupes de leurs bois 
taillis. £n général , on peut assurer que« 
dans les bons terrains , on gagnera à les at- 
tendre , et que , dans les terrains où il n'y a 
pas de fond, il faut les couper fort jeunes ; 
mais il seroit à souhaiter qu'qn pàt donner 
de la précision à cette règle, et déterminer 
au juste l'âge où Ton doit couper les taillis. 
Cet âge est celi|i où l'accroissement du bois 
commence à diminuer. Dans les premières 
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années , le bois croît de plus en plus* c est- 
à-dire que la production de la seconde année 
est plu» considérable que eelle de la première 
^annëe; raccroissement de la troisième année 
est plus grand que celui de la seconde : ainsi 
l'accroissement du bois augmente jusqu'à un. 
certain âge, après quoi il diminue. C'est ce 
point , ce maximum y .qu^il faut saisir/pour 
tirer de son taillis tout Taranlage et tout le 
profit possible. Mais comment le recon- 
noitre? comment s'assurer, de cet instant? Il 
n'x a que des expériences faites en grand., 
des expériences longues et pénibles, des ex- 
périences telles que M. de Réaumur les a 
indiquées , qui puissent nous apprendre Tâge 
où Jes bois commencent à croître de moins 
en moins. Ces expériences consistent à cou- 
per et peser tous les ans le produit de quel- 
ques arpens de bois, pour comparer l'aug- 
mentation annuelle, et reconnoltre , aubout 
de. plusieurs années, l'âge où elle commence 
à diminuer. . 

Vax fait plusieurs autres remarques sur la 
conservation des bois , et sur les cbangemens 
qu^on devroit faire aux réglemens des forêts, 
que je supprima, comme n'ay^ant aucun rap- 
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port avec des matières de physique; mais j» 
ne dois pas passer sous silence ni cesser de 
recommander le moyen quej*ai trouvé d'aug- 
menter la force et la solidité du bois de ser- 
vice , et qne )'ai rapporté dans le premier 
Article de ce Mémoire. Rien n'est plus simple; 
car il ne s'agit que d'^écorcer les arbres, et 
les laisser ainsi sécher etmûrir sur pied avant 
que de les abattre. L'aubier devient , par 
•cette opération, aussi dtir que le cœur de 
chèné ; il augmente considérablement de 
force et de densité , comme je m'en suis assuré 
par un grand nombre d'expériences , et les 
souches de ces arbres éco^rcés et séchés sur 
pied ne laissent pas que de repousser et de 
reproduire des rejetons. Ainsi il n'y a pas le 
moindre inconvénient à établir cette pra- 
tique, qui, en augmentant la force et I4 
durée du bois mis en œuvre, doit en dimi- 
nuer la c^ilQmamation , et par conséquent 
doit être mise au nombre des moyens de 
conserveries bois. Veoonsmaintenantàceux 
qu'on doit employer pour les renouveler. 

Cet objet n'est pas moins impartant que le 
premier. Cbmbien y a-t-il dans le royaume 
<ie terres inutiles, de landes, de bruyères. 
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de communes qui sont absolument stériles \ 
La BreUgne , le Poitou , la GuLeune, la 
Bourgogne , la Champagne , et plusieurs 
autres provinces , ne contiennent que trop 
de ces terres inutiles. Quel avantage pour 
l'État si on pouvoit les mettre en valeur ! La 
plupart de ces terrains ëtoient autrefois eu 
iiature de bois, comme ]e Tai remarqué dana 
plusieurs de ces cantons déserts , où Ton 
trouve encore quelques vieilles souches pres- 
que entièrement pourries. Il est à croire qu'on 
'a peu à peu dégradé Ws bois de ces terrains , 
comme ondégradeaujouifd'hui les communes 
de Bretagne -, et que , par la succession de» 
temps , on les a a bso^iment dégarnis. Nous 
pouvons donc raisounablement espérer de 
rétablir ce que nous avons détruit. On n'a 
pas de regret à voir des rochers nuds , de» 
montagnes couvertes df glftce , ne rien pro-' 
duire ; mais comment j]ieut-oii<i||^coutumer 
à souffrir au milieu des meilleures provinces 
d'un royaume , de bonnes terres en friche, 
des contrées entières mortes pour VÉla^ ? Je 
^iffde bonnet terres, parceque)'enaîvuet)'eu 
ai fait défricher i)ui non seulement étoient de 
qualité à produire de bon bois, mais même 
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4ps grains de toute espèce. 11 ne s'agiroit donc 
que de semer ou de planter ces terrains : 
mais il faudroit que cela pût se faire sans 
grande dëpenie; ce qui ne laisse pas que d'a- 
voir quelques difficultés , comme on jugera 
par le détail que )e vais faire. 

Comme je souhaitois de m'instruire à fonc^ 
sur la manière de semer et de planter des 
bois , après avoir lu le peu que nos auteurs 
d'agficuUure disent sur cette matière , )e me 
suis attaché à quelques auteurs angiois , 
comme £v«lin, Miller, etc., qui me pa- 
Toissent être plus au fait , et parler d'après 
Texpërience. J'ai ?oulu d'abord sui?re leurs 
méthodes en tout point , et )*ai planté et 
semé des bois à leur façon ; mais je n'ai pas 
été long-temps sans m'appercevoir que cette 
façon étoit ruineuse , et qu'en suivant leurs 
conseils , les bois , avant que d'être en âge , 
m*auroient coûté dix fois plus que leur va- 
leur, J*ai reconnu alors que toutes leurs 
expériences avoient été faites en petit dans 
des jardins, dans des pépinières > ou tout au 
plus dans- quelques parcs » où l'on pouvoit 
cultiver et soigner les jeunes arbres; mais ce 
n'est point ce qu*ott cherche quand ou veui 

20 
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planter des bois : on a bien de la peine à ,se 
résoudre à la première dépensa nécessaire ; 
comment ne se refuseroit-an pas à. toutes les 
autres , comme celles de la culture, de l'en- 
tretien » qui d'ailleurs deviennent immenses 
lorsqu'on plante de grands cantons ? J'ai 
donc été obligé d'abandonner ces auteurs et 
leurs méthodes , et de chercher à m'instruire 
par d'autres moyens , et j'ai tenté une grande 
quantité de façons différentes, dont la plu^ 
|)art , je l'avouerai , ont été sans succès ^ 
mais qui du moins m'ont appris des faits, 
et m'ont mis sur la voie de réussir. 

Pour travailler, j'avois toutes les facilités 
qu'on peut souhaiter, des terrains de toute 
espèce , en friche et cultivés , une grande 
quantité 'de bois taillis, et des pépinières 
d'arbres forestiers, où' je trouvais tous les 
jeunes p)ants dont j'avois besoin. Enfin j'ai 
commencé par vouloir mettre en nature de 
bois une espèce de terrain de quatre-vingts 
arpens-, dont il j en avoit envfron vingt en 
friche, etsoixante çn terres labourables, pro- 
duisant tous les ans du froment et d'autres 
grains, même assez abondamment. Comme 
mon terrain étoit uaturellement divisé ei4 
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deux parliea presque «gales par une haie de 
bois taillis, que Tune des moitiés étoit d'i^n 
niveau fort uai, et que la terre me paroissoit 
être par-tout de même qualité, quoique de 
profondeur assez inégale, je pensai que je 
pourrois profiter de ces circonstances pour 
commencer, une e^xpérience do^t le résultat 
est fort éloigné , mais qui sera fort utile ; c*est 
de savoir, dans le même terrain , la diffé- 
rence que produit sur un bois TÂuégaliié de 
profondeur du sol, afin de déterminer plus 
juste que je nel'ai fait ci«devant , à quel âge 
on doit conper les bois de futaie. Quoique 
i*aie commencé fort jeune, je n'espère pas 
que je puisse me satisfaire pleinement à cet 
égard , même en me supposant une fort 
longue vie ; mais j'aurai au moins le plaisir 
d'observer quelque chose de nouveau tous les 
ans : pourquoi ne pas laisser A la postérité 
des expériences commencées ? J'ai donc fait 
diviser mon terrain par quart d'arpent, et 
à chaque angle j'ai fait sonder la profondeur 
avec ma tarière ;* j'ai rapporté sur un plan 
tous les points où j'ai sondé , avec la note de 
la profondeur du terrain et de la qualité de 
la pierre qui ^trouvoit au-dessous, dont la 
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mèche de la larière ramenoit toujours des 
échantillons : et de celle façon\ j'ai/le plan 
de la superficie et du fond de ma plantation ; 
plan qu'il sera aisé quelque jour de compa- 
rer avec la production *. ^ 

Après cette opération préliminaire , j*ai . 
partagé mon terrain en plusieurs cantons , 
que j'ai fait travailler difFéremmenl." Dans 
l'un , ,]*ai fait donner trbis labours à là char- 
rue; dans un autre , deux labours ; dans un 

' * Cette opération ayant été faite en 1784 , et le 
bois. semé la même année, on a recepé les jeunes 
plants en lySS p©ur leur donner plus de vigueur. 
Vingt ans après , c'est -à-dire , en lySS, ils for- 
moient un bois dont les arbres avoient communé- 
ment huit à neuf pouces de tour au pied du trodc 
On à coupé de bois la même année , c'est4i-dire , 
vingt-quatre ans après l'avoir semé. Le produit n'a 
pas été tout-rà-fâit moitié du produit d'un bois an- 
cien de pareil âge daps le même terrain: mais au- 
jourd'hui , en Z774 , ce même bois , qui n'-a quq, 
seize ans, est aussi garni et, produira tout autant 
que les bois anciennement plantés; etnpalgré l'iué- 
galité de la profondeur du terrain, qui varie depuis 
un pied et demi jusqu'à quatre pieds *ct demi, on 
ne s'apperçoit d'aucune différence dans la grosseur 
des baliveaux réservés dans les u^i$* 
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troisième , un labour seulement ; dans d'au- 
tres , j'ai -fait planter les glands à la pioche , 
et sans avoir laboûrë ; dans d'autres , j'ai fait 
simplement jeter des glands, ou je les ai fait 
placera la tnaindans l'herbe; dan s. d'au très, 
j'ai planté de petits arbres que j'ai tiré» de 
mes bois ; dans d'autres , des arbres de même 
espèce» tirés de mes pépinières; j'en ai fait 
semer et planter quelques uns k nn pouce de 
profondeur, quelques -autres k éhc pouces; 
dans d'autres , j'ai semé des glands que j'a- 
vois auparavant fait tremper dans différente» 
liqueurs , comme dans Tean pure', dans de 
la lie de vin , dans l'eau qui s'étoit égouttée 
d'un fumier , dans de feati saléer. Enfin ^ dans 
plusieurs cantons, j'ai semé des glands avec 
de l'avoine; dans plusieurs' autres, j*eu at 
^mé.que j'avois fait germer auparavant dans 
de fa terre. Je vais rapponter-en peu de mots 
le résultat de toutes ces épreuves, et de plu- 
sieurs autres que je supprime, ici , pour ne 
pas renrlre'oette énumération'trop longue. 

La nature du terrain où j^ai fait ces essais, 
m'a paru semblable dans*tduté son étendue; 
c'est une terre fort pétrissable , un tant soit 
peu mêlée de glaise , retenant l'eau long* 

sa 
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temps, et seséchanl assez difficilement, for~ 
.mant par la gelée et par la sëcheres'ée une 
espèce de croûte avec plusieurs petites fentes 
à sa surface j produisant naturellement une 
i;rande quantité d'hièble dans les endroits, 
cultivés,, et de geaièvre dans fes endroits en 
friche. Ce terrain fest environné de tous côtés 
de bois d*une belle venue. J'ai faitysemer 
a,vec aojn AoAis.les. gUnds un à un, et à un 
pied dedHbance ie&.uas des autres, de sorte 
qu'il en e^ eUtré,etiviri>n douze mesures ou 
J)0L8sea,iix .de Paris, daUs chaque arpent* Je 
crois qu'iles^nécessairecke rapporter ces faits , 
j>/Qur qu'on; puisse juger plus si^ineitient de 
ceu X ^qui 49 i.ve^ l SiUii vre. ! 

L'année d>prè^ , j'ai observé avec grande 
attention l'ét/»t.4^ .ma. plattlat:ion » et j'ai 
j.econnu qu^, 4an9ile canton 4ent j'espérôi» 
le pJu$ ,. et qufs j'ayois. lait latbourer trois 
fois et semer j%va»i|t rbiver , la !]^us. grande 
partie des gi^i^n.^ voient pftsievé'; les pluies 
de l'hiver f^v^eff^i i^^m»ni ^attu elicioiiroye' 
la terre , qï?,'i:l9 n'ay<>ient pw percer : le petit 
nombre dfBceuxqMi a voient pm itrenvieriestii»» 
il'avoit paru que foiri tard , environ à lu fia 
de juin;/ ils élQiejlj.fpible8, eiSilésc; k feuille 
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ëtoît jaunâtre , languissante, et ils étoient si 
loin les uns des autres , le canton étoit si peu 
garni , que j'eus quelque regret ^^x soinf^s 
qu'ils avoieni coûté. Le canton qui n'avoit 
eu que deux labours , et qui avoit aussi été 
semé avant l'hiver , reuembloit assez au 
premier ; cependant il j avoit un plus gran4 
uombre de jeunes cbénes, parce que la terre 
étant moins fiivisëe par le labour , la pluie 
n'avoit pu la battre autant- que celle du pre^ 
mier cantonllLe troisième , qui n'avoit eu 
qu'un seul labour, étoit, par la même' rai- 
son , uu peu mieux peuplé que le second j 
mais cependant ii l'étott si mal , que plus 
des trois quarts de m«8 glands avoient encore 
manqué. 

Cette épreuve me fit connoitre que , dans 
les terrains fof ts «t mêlés de glaise , il ne 
faut pas laboureir et semer avant l'hiver: 
j'en fus entièrement convaincu en jetant 
les jeux snr les^antres cantons. Ceux que 
j'avois fait labourer et le mer an printemps , 
étoient bien mieux garnis : mais ce qui me 
surprit , c'est que l«s> endroits #û j'avois fait 
planter le gland à la pioche, sans aucune 
culture précédente^ étoient considérablement 
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plus peuplés que les autres ; ceux même où 
Tou n'avolt fait que cacher les glands sous 
Thei'be ^étoièat assez bi«n fbûmis , qiioique 
les mulot^f les pigeons ramiers, et d'autres 
animaux f en eussenX emporté une grande 
quantité. Les cantons où le» glands avoient 
éié semés à six ponèes de profondeur, se 
trouvè)rent beaucoup moins garnis que ceux 
où on les. avoit fait semer à un'ponee ou deux 
de pro^Cbudeur. Dans un petit canton où feu 
avois fait- semer à un pied de^fhrofondeut , il 
n'en parât pas uu;'cfuoiqne dan$ un autre 
endroit oi\ j'en avois fait mettre à neuf 
pouces , il en eût levé pbisfeni^s. Ceux qui 
avoient été trempés pendant kuit: jouris dans 
la lie de vin et dans l'égout du fumier, sor-* 
tirent de terre plutôt que les autres. Presque 
tous les arbres gros et petits. que j 'avois fait 
tirer de mes taillis , ont péiià la première ou 
à la seconde année, taudis que ceux que j'a- 
vois tirés de mes pépinières, 6nt presque tous 
réussi. Mais ce qui me donna le plus de sa- 
tisfaction , ce fut le canton où favois fait 
^planter au printemps. les glands que j'avoi» 
fait auparavant germer dans delà terre; il 
n'en avoit presque point manqué : à la vérité^ 
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ils ont leyé plus tard que les autres ; ce que 
j'attribue à ce qu*en les transportant ainsi 
tout germes , on cassa la radicule de plu- 
sieurs de ces glands. ^ 

Les années suivantes n*<y t apporte aucun 
changement à ce qui s* est annoncé dés la 
première année. Les jeunes chênes du can- 
ton lahouré trois fois sont demeurés tou" 
jours un peu au-dessous des autres : ainli je 
crois pou voir assurer que pour semer une 
terre forte et glaiseuse, il faut conserver le 
gland pendant Thiver dans la terre , en fai- 
sant un lit àé deux pouces de glands sur un 
lit de terre d'un demi-pied , puis un lit de 
terre et un lit de glands , toujours alternati- 
vement , et enfin en couvrant le magasin 
d'un pied de terre pour que la gelée ne puisse 
y pénétrer. On en tirera le gland au com- 
mencement de nurs, et on le plantera à un 
pied de distance. Ces glands qui ont germé, 
sont déjà autant de jeune» chênes , et le suc* 
ces d'une plantation faite de celte façon n'est 
pas douteux; la dépense même n'est pas 
considérable, car il ne faut qu'un seul labour. 
Sd l'on pouvoit se garantir des mulots et des 
oiseaux, . oa réussirait tout de même ecsa 
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aucune dépense , en metUnt en automne le 
gland sous Therbe; car il perce et s'enfoncie ~ 
de lui-mèrae, et réussît à merveille sans 
aucune culture dans les friches dont le gazon, 
est fin , serré et y en garni , ce qui indique 
presque toujours un terrain ferme et glaiseux. 

Comme je pense que la meilleure façon - 
de semer du bois dans un terrain fort et 
mêle de glaise est de faire germer les glands 
dans la terre , il est bon de rassurer sur le 
petit inconvénient dont j'ai parlé. On trans- 
porte le gland germé dans des mannequins, 
des corbeilles, des paniers, et on ne peut 
éviter de rompre la radicule de plusieurs de 
ces glands : mais cela ne leur fait d*autre 
mal que de retarder leur sortie de terre de 
quinze jours ou trois 8emaine8;.ce qui même 
n*est pas un mal , parce qu'on évite par-*là 
celui que la gelée des matinées de m^ai fait 
aux graines qui ont levé de bonne heure» et 
qui est bien plus conddérable. J'ai pris de» 
glands germes auxquels j'ai coupé le tiers , 
la moitié, les trois quarts , et même toute 
la radicule ; je les ai semës dans un jardin 
où je pouvois les observer à toute heure lîln 
ont tous levé ; mais les plus mutilés oalXevé 
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les derniers. J'ai semé d'autres glands germes 
auxquels, outre la radicule, J'avois encore 
ôtë Tuu des lobes ; ils ont encore levé : mais 
si on retrantihe les deux lobes , ou si rou 
coupe la plume, qui est la partie essentielle 
de l'embryon végétal , ils périssent égale- 
ment. 

Dans l'autre moitié de màn terrain, dont 
je n*ai pas encore parlé, il y a un canton 
dont la terre est bien moins forte que celle 
que i'ai décrite , et où elle est même mêlée 
de quelques-pierres à un pied de profondeur; 
c'étoit un champ qui rapporloit beaucoup 
de grain , et qui avoit été bien cultivé. Je le 
fis labourer avaift Thivér; et aux mois de 
novembre , déceïnbre et février , fj plantai 
une collection nombreuee de toutes les 
espèces d'arbres des forêts, que )e fis arracher 
dans mes bois taillis de* toute grandeur , 
depuis trois pieds jusqu'à dix et douze de 
hauteur. Une grande partie de ces arbres n*a 
pas reprisi; et de ceux qui ont poussé à la 
première sève , un grand nombre a péri' 
pendant les chaleurs dn mois d'août ; plu- 
sieurs ont péri à la aeconde*, et encore d'au très 
la troisième et la quatrième année : de sorte 
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que de tous ces arbres , quoique plantés et 
arrachés avec soin , et même avec des précau- 
tions peu communes , il ne m'est resté que 
des cerisiers., des aliziers, des cormiers, des 
frênes et des ormes; encore les alizier^ et les 
frênes sont-ils languissans, ils n'ont pasi> 
augmenté d*un pied de hauteur en cinq, ans ; 
les cormiers sont plus vigoureux ; mais les 
merisiers et les ormes sont ceux qui de tous 
ont le mieux réussi. Cette terre se couvrit 
pendant l'été d'une prodigieuse quantité de 
mauvaises herbes , dont les racines détrui- 
sirent plusieurs de mes arbres. Je fis semer 
^s^ussi dans ce canton des glands germes j les 
mauvaises herbes en étou£ferent une grande 
partie. Ainsi je crois que dans les bons ter- 
rains, qui sont d'une nature moyenne entre 
les terreà fortes et les terres légères , il con- 
vient de semer de l'avoine avec les glands , 
pour prévenir la naissance des mauvaises 
herbes, dont la plupart sont^^ivaces^ et qui 
font beaucoup plus de tort aux jeunes chênes 
que l'avoine, qui cesse de pousser des raciues 
au mois de jaiilet«Cette obser^tion est sûre; 
car, dans le même terrain, les glands que 
j'avois fait semer avec i'avoine , avoient 
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mieux réussi que les autres. Dans le reste 
de mon terrain, fai fait planter de jeunes 
chênes , de Tonnilleet d*autres jeunes plants 
tirés de mes pëpimères, qui ont bien réussi : 
ainsi je crois pouvoir conclure , avec con^ 
noissance de cause, que c'est perdre do l'ar- 
gent et du temps que de faire arracher de- 
|eunes arbres dans les bois pour les trans- 
planter dans des endroits où on est obligé 
de les abandonner et de les laisser sans cul- 
ture , et que quand on veut faire des plan- 
tations considérables d'autres arbres que de 
chêne ou de hêtre , dout les graines sont 
fortes , et surmontent presque tous les 
obstacles , il faut des pépinières où l'on 
puisse élever et soigner les jeunes arbres 
pendant les deux premières'années ; après 
quoi on les pourra planter avec succès pour 
ÙLÎre du bois. 

M'étant donc un peu instruit à mes dé- 
pens en faisant cette plantation , j'entrepris 
l'année suivante d'en faire une autre presque 
aussi considérable dan» un terrain tout dif- 
férent; la terre y est sèche, légère, mêlée 
de gravier , et le sol n'a pas huit pouces de 
proCondeur, att-dessous duquel on trouve la 

91 
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pierre. J'y fis aussi un grand nombre d*ë-« 
preuves dont je ue rapporterai pas le détail; 
je me contenterai d'avertir qu'il faut labou- 
rer ces terrains et les semer avant Thiver. 
&i Ton ne sème qu'au printemps , la cha-* 
leur du soleil fait périr les graines : si on se 
contente de les jeter on de les placer sur la 
terre , comme dans les terrains forts , elles 
se dessèchent et périssent, parce que l'herbe 
qui fait le gazon de ces' terres légères , n'est 
pas assez garnie et assez épaisse pour les ga- 
rantir de la gelée' pendant l'hiver, et de 
l'ardeur du soleil au printemps. Les jeunes 
arbres arrachés dans les bois réussiissent en- 
core moins dans ces terrains que dans les 
terres fortes; et si on vent les planter, il faut 
le faire avant l'hiver avec de jeunes plants 
pris en pépinière. 

Je ne dois pas oublier de rapporter uns 
expérience. qui a un. rapport immédiat avec 
notre sujet. J'avois envie de' connbhre les 
espèces de terrains qui sont absolument con- 
traires à la végétation, et pour cela j'ai fait 
remplir une demi*douzaine de grandes caisses 
à mettre des orangers^ de matières toutes 
difréreutes« la première > de glaise bleue; la 
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seconde , de graviers gros comme des noi- 
settes; la troisième, de glaise couleur d'o- 
range; la quatrième, d'argilie blanche; la 
cinquième, de sable blanc; et la sixième, de 
fumier de vache bien pourri. J'ai semé dans 
chacune de ces caisses un nombre égal de 
glands, de châtaignes, et de graines de frêne, 
et )*ai laissé les caisses à l'air sans les soigner 
et sans les arroser : la graine de frêne n'a levé 
dans aucune de ces terres ; les châtaignes ont 
levé et ont vécu , mais sans faire de progrès, 
dans la caisse de glaise bleue ; à l'égard des 
glands, il en a levé une grande quantité dans 
toutes les caisses , à l'exception de celle qui 
contenoit la glaise orangée # qui n'a rien pro« 
duit du tout. J'ai observé que les jeunes 
.chênes quiavoient levé dans la glaise bleue 
€t dans l'argille , quoiqu'un peu effilés au 
sommet, étoient forts et .vigoureux en com- 
paraison des autres; ceux qui étoient dans le 
fumier pourri, dans le sable et dans le gra- 
vier , étoient foibles , avoicnt la feuille jaune, 
et paroissoient languiseans. £n automne, 
i'en fis enlever deux dans chaque caisse : l'état 
des racines répondoit â celui de la tige; car, 
dans les glaises , la racine étoit forte , et 
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n'étoit proprement qu'un pivot gros et ferme, 
long de trois à quatre pouces, qui n'avoit 
qu'une ou deux ramifications. Dans le gra« 
Tier , au contraire , et dans le sable , la racine 
s*ëtoitfiE>rt alongëe, et s'étoit prodigieusement 
divisée; elle ressemibloit , si je puis m' expri- 
mer ainsi , à une longue coupe de cheveux. 
Dans le fumier, la racine n'avoit guère qu'un 
pouce ou deux de langueur, et s'étoit divisée, 
dès sa naissance, en deux ou trois cornes 
courtes et foibles. Il est aisé de donner les . 
raisons de ces différences : mais je ne veux ici 
tirer de cette expérience qu'une vérité utile; 
c'est que le gland, peut venir dans tous les 
terrains. Je ne dissimulerai pas cependant 
que j'ai vu , dans plusieurs provinces de 
France , des terrains d'une vaste étendue cou- 
verts d'une petite espèce de bruyère , où je 
n'ai pas vu un chêne, ni aucune autre'' espèce 
d'arbres : la terre de ces cantons est 'légère 
comme de la cendre noire., poudreuse, sans 
aucune liaison. J'ai fait ultérieurement des 
expériences sur ces espèces de terres , que je 
rapporterai dans la suiie de ce Mémoire, et 
qui m'ont convaincu que si les chênes n'^ 
peuvent croître^ les pins, les sapins, et peu^K 
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être quelques autres arbres utiles, peuvent y 
venir. J'ai élevé de graine et je cultive ac- 
tueilement une grande quantité de oe» arbres : 
i*ai remarqué qiilU demandent unterraia 
semblable à eelut que je viens de décrire. J» 
suis donc persuadé qu^il n'y a point de ter- 
rain, quelque mauvais 9 quelqu'ingrat qu'il 
paroisse , dont ou ne pût tirer parti , ménie 
jpour planter des bois; il ne s'agiroit que de 
' Êonnoiire les espèces d'arbres qui coavieu- 
droieat tku% différons terrains. 



- ARTICLE IV. 

u 

Sur la culture et ^exploitation des 
forêts. 

Dans les arts qui sont de nécessité pre- 
mière, tels que l'agriculture, les hommes, 
même les plus grossiers, arrivent, à force 
d'expériences , à des pratiques utiles : la ma* 
uière de cttltivar le blé, la vigne , leâ légumes 
et les autres productions de la terre que Ton 
reeueille tous les ans » est mieuK et plus 
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général ein eut connue que la façon d'entre- 
tenir et cultiver une foret; et quand même 
la culture des champs* seroit défectueuse à 
plusieurs égards, il est pourtant certain que 
les usages établis sont fondés sur des expé*^ 
ïieoces coulinuellemeut répétées, dont les 
résultats sont des espèces d'approximations 
du vrai, Le cultivateur, éclairé par un inté- 
Têt toujours nouveau 4 apprend k ne pas sç 
tromper, ou du moins à se tromper peu, sur* 
les moyens de rendre son tejfrain plusjferiiie* 

Ce même intérêt se trouvant par-tout, il 
seroit naturel dépenser que les hommes ont 
donné quelque attention à la culture des bois: 
cependant rien n'est moins connu, rien n'est 
plus négligé; le bois paroît être un présent 
de la Nature, qu'il suffit de recevoir tel qu'il 
sort de ses mains^ Xa nécessité de le faire 
valoir ne s'est pas fait sentir; et la ma- 
nière d'en jouir notant pas fondée si^r des 
^expériences assez répétées , on ignore jus^ 
qu'aux moyens les plus simples de%ons«rver 
les forêts et d'augmenter leur produit. 

Je n'ai garde de vouloir insinuer par-là 
que les recherches et les observations que i*ai 
iiiilessur celte matière soient d€3découvertei> 
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Admirables; je dois avertir, au contraire, 
que ce sont des choses commànes, mais que 
leur utilité peut rendre importantes. J*ai 
déjà donné , dans Tarlicle précédent , mes 
vues sur ce sujet; je vais dan^ celuirci étendre 
ces vues, en présentant de nouveaux faits. 

Le produit d'un terrain peut se. mesurer 
par la culture; plus 1^ terre est travaillée, 
plus. elle rapporte de fruits ; mais éeite vé- 
rité, d'ailleurs si utile, souffre quelques ex- 
ceptions, et dans les bois une culture pré- 
maturée et mal entendue cause 1a disette au 
lieu de produire Tabondauce ; par exemple, 
on imagine, et je i*ai'cru lonjg-temps, que la 
meilleure manière d& mettre un -terraiu en 
nature de bois est de' nettoyer ce terrain, 
et de le bien cultiver avaint qtie de semer le 
gland ou les autres /graine^ qui doivent un. 
jour le couvrir de boisi et je n'ai été désabusé 
de ce préjfugé, qui paroit si raisonnable, que 
par une longue «uite d'obserya^ons. J*ai fait 
des aemia considéprables et ifè planlattoua 
assez vastes ; je les at faites avec précaution ; 
j'ai souvent fait arra^clyer les genièvres, les 
bruyères, et. jusqu'aux moindres plantes que 
je regardois comme nuisibles , pour cultiver 
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à foiid, et par plusieurs labours, les terrains 
que j« Toulois ensemencer. Je ne doulois pas 
du succès d'un semis fait avec tous ces soins ; 
mais- a« bout de quelques années , j'ai re- 
connu que ces mêmes soins n'ayoient ^ervi 
qu'à retarder l'accroissement de mes jeunes 
plants y et que cette culture précédente, qui 
.m'avoit donné tant d'espérance , m'avoU 
causé des pertes considérables : ordraaire- 
ment on dépense pour acquérir , ici la dé- 
pense nuit à l'acquisition. 

Si l'on veut donc réussir à faire croître dn 
•bois dans un terrain de quelque qualité qu'il 
soit , il faut imiter la Nature ; il faut j 
planter ety semer des épines «t des buissons 
qui puissent rompre la foroe du vent , dimi- 
nuer celle de la gelée et s'opposer à l'intem-^ 
périe des saieons; ces l»uissons sont des abris 
qui garantissent les jeunes plants , et les pro- 
tègent contre l'ardeur du soleil et la rigueur 
des frimas. Un terrain couvert , ou plutôt 
' à demi couvert de genièvres, de bruyères, est 
un bois à moitié fait , et qui a peut-être dix 
ans d'avance sur un terrain net et culttrév 
Voici les observations qui m'en ont assuré. ^ 

J'ai deux pièces de terre d'euviron qua- 
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rante arpens chacune , semëes en bois depuis 
neuf ans: ce» deux pièces sont environnées 
de tous côtés de bois taillis. L'Anne des deux 
étoit un champ cnllivë: on a semé également 
et en même temps plusieurs cantons dans 
eette pièce , les un» dans le milieu de la 
pièce, le» autre» le long de» bois taillis; tous 
les cantons du nAlten sont dépeuplés , ton» 
ceux qui avoisinent le bois 6on\ bien garnis. 
Cette diSërence'n'étoit pas sensible à la pre- 
mière année, pas même à la seconde; mais je 
me suis apperça à la troisième année d*une 
petite jliminutipn dans le nombre des jeunes 
plants du canton du milieu , et les ayant ob- 
servés exactement » j'ai vu qu'à chaque été et 
à chaque hiver des années suivantes, il en a 
péri considérablement , et les fortes gelées de 
1740 ont achevé de désoler ces cantons , tan* 
dis que tout est florissant dans les parties qui 
8*étendent le long des bois taillis , les jeunes .. 
arbres y sonti^erds , vigoureux , plantés tous 
le» uns contre le» antre», et ils se sont élevé» 
sans aucune cnltuce à quatre ou cinq pied» 
de hauteur: il est évident qu*il» doivent leur 
accroissement au bois voisin, qui ]t*ur a »ervi 
d*abri contre les injures de» aaison». Celte 
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pièce deauarantc arpéusest actuellement en- 
vironnée d*une lisière, de cinq à six perches 
de largeur, d'un bois naissant qui donne les 
plos belles espérances ; à mesure qu'on s'é- 
loigne pour gagner le milieu , le terrain est 
moins garni; et quand on arrive à douze ou 
quinze perchés de distance des bois taillis , à 
peine s'apperçoit-on qu^l ait été planté. 
L'exposition trop découverte est la seule cause 
de cette différence, carie terrain est absolu- 
ment le même au milieu de la pièce et le 
long du bois: ces terrains avoient en même 
temps reçu les mêmes cultures; ils avoient 
été semés de la même façon et avec les mêmes 
graines. J'ai eu occasion de répéter cette ob-^ 
servation dans des semis encore plus vastes, 
où i'ai reconnu que le milieu des pièces est 
toujours dégarni, et que, quelque attention 
qu'on ait à resemer cette partie du terrain 
lous les ans, elle. ne peut se couvrir de bois, 
et reste en pure perte au propriétaire. 

Four remédier à cet inconvénient, fai fait 
faire deux fossés qui se coupent à angles 
droits dans le milieu de ces pièces , et j'ai fait 
planter des épines , du peuplier, et d'autre» 
bois blancs, tout le long de ces fossés ; cet 
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«abri, quoique léger, a suffi pourgaraulir les 
jeunes plants voisins du fossé; et, par celte 
petite dépense , j'ai préicenu la perte totale 
de la plus grande partie de ma plantation* 

L'autre pièce de quarante arpeus dont j'ai 
parlé, étoit, avant la plantation, composée de 
vingt arpens d'un terrain net et bien cultivé , 
et de vingt autres arpens en fricbe et recou- 
verts d'un grand nombre de genièvres et d'é- 
pines : j'ai fait seiiier en même temps la plus 
grande partie de ces deux terrains ; mais , 
comme on ne ponvoitpas cultiver celui qui 
étoit couvert de genièvres, je me suis con- 
tenté d'y faire jeter des glands à la main sous 
les genièvres, et j'ai fait mettre dans les 
places découvertes le gland sous le gazon au 
moyen d*un éevLÏ coup de pioche ; on y avoit 
même épargné la graine dans l'incertitude 
du succès, et je Tavois fait prodiguer dans le 
4errain cultivé. L'événement a été tout diffé- 
rent de ce que j'avoie pensé : le terrain dé- 
couvert et cultivé se couvrit à la première 
année d'une grande quantité de jeunes chênes; 
mais peu à peu cette quantité a diminué , et • 
elle seroit aujourd'hui presque réduite à rien 
sans les soins que je me suis donnés pour eu 
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conscr^ver le reste. Le terrain au contraire 
qui étaiicouTert d'ëpines et de genièvres, est 
devenu en neuf ans un petit bois , où lés 
jeunes chén^ se sont élevés à cinq à six pieds 
de hauteur. Celte observation prouve encore 
mieux que la première combien Tabri est 
, nécessaire à la conservation et à Taccroisse- 
meut des jeunes plants; -car. je n'ai conservé 
ceux qui étoieat dans le terrain trop décou- 
vert, qu'en plantant au printemps des bou- 
tures de peupliers et des épines , qui, après 
avoir pris racine, ont fait un peu de couvert, 
.et ont défendu les jeunes chênes trop foibles 
pour résister par eux-mêmes à^la rigueur des 
saisons. 

Pour couverttr en bols un champ ou tout 
autre terrain cultivé , le plus difficile est 
donc de faire du couvert. Si Fon abandonne 
un champ , il faut vingt ou trente ans à la 
Mature pour j faire croître des épines et des 
bruyères; ici il faut une culture qui, dans 
un an ou deux, puisse mettre le terrain au 
même état où il se jtrouve après une non<- 
. culture de vingt ans. 

J'ai fait a ce sujet différentes tentatives ; 
i>i fait semer de l'épine, du genièvre et plu- 
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tieurs autres graines avec le gland : fiais il 
faut trop de temps à ces graines pour lever et 
s'élever > la plupart demeurent en terre pen- 
dant deux ans ; et j'ai aussi inutilement 
essayé des graines qui me paroissoient plus 
hâtives , il n'y a que la graine de marseaa 
qui réussisse et qui croisse assez ^prompte- 
ment sans culture : mais je n'ai rien trouvé 
de mieux pour Taire du couvftrt , qut; de 
planter des boutures de peuplier ou quelques 
pieds d« tremble en même «temps qu'on sème 
le gland dans un terrain humide ; et, dans 
des terrains secs, des épines» du sureau» et 
quelques pieds de sumach de Virginie ; ce 
dernier arbre sur-tout , qui est à peine connu 
des gens qui ne sont pas botanistes , se mul- 
tiplie de rejetons avec une telle facilité, qu'il 
sufiira d'en mettre un pied dans un jardin 
pour que tous les ans on puisse eu porter un. 
grand nombre dans ses plantations; et les 
racines de cet arbre s'étendent si loin , qu'il 
n'en faut qu'une douzaine de pieds par ar- 
pent pour avoir du couvert au bout de trois 
ou quatre ans : on observera seulement de 
les faire couper jusqu^à terre à la seconde 
année , afin de faire pousser un plus grand 
i^^' f^« XVII. aa. 
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nombre de rejetons. Après le sumacb , le 
.tremble est le meilleur , car il potisse de» 
rejetons à quarante ou cinquante pas; et j'ai 
garni plusieurs endroits de mes planla-*- 
lions, en faisant seulement abattre quelque» 
trembles qui s'y trouyoient par liasard. Il 
est vrai que cet arbre ne se transplante paa 
aisément , ce qui doit faire préférer le su- 
macb : de toos les arbres que je connois, c'est 
le seul qui , sans aucune culture , croisse et 
multiplie au point de garnir un terrain en 
aussi peu de temps ; ses racines courent 
presque à la surface de la terre ; ainsi elle» 
ne font aucun tort à celles des jeunes cbênes^ 
qui pivotent et s'enfoncent dans la prbfon* 
deur du sol. On ne doit pas craindre que ce 
sumacb ou le» autres mauvaises espèces d« 
bois , comme le tremble , le peuplier et 1» 
marseàu , puissent nuire aux bonnes espèces^ 
comiue le chêne et le hêtre : ceux-ci ne sont 
foibles que dans leur jeuness^; et après avoir 
passé les premières années à l'ombre et à l'abri 
des autres arbres , bientôt ils s'élèveront au- 
dessus, et, devenant plus forts, ils étouffe- 
rout tout ce qui les environnera. 
Je l'ai dit et je le répète , on ne peut iro^ 
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cultiver la terre lorsqu'elle nous rend tous 
les ans le fruit de nos travaux ; mats lorsqu'il 
faut attendre vingt-cinq ou trente ans pour 
)ouir , lorsqu'il faut faire une dépense con- 
sidérable pour arriver à cette jouissance, on 
a raison d'examiner, on a peut-être raisoa 
de se dégoûter. Le fonds ne vaut que par 
le revenu : et quelle différence d'un revenu 
annuel à un revenu éloigné , même in- 
certain 1 

J'^i <voulu m'assurer , par des expériences 
constantes, des avantages de la culture par 
rapport au bois ; et pour arriver à des con- 
noissauces précises , j'ai fait semer dans un 
jardin quelques glands de ceux que je semois 
«u'même temps et en quantité dans mes 
bois ; j'ai abandonné cenx«ci aux soins de la 
Nature , et j'ai cultivé ceux-là avec toutei 
les recherches de l'art. En cinq années les 
chênes de mou jardin avoient acquis une 
lige de dix pieds , et de deux à trois pouces 
de diamètre , et une tête assez formée pour 
pouvoir se mettre aisément à l'ombre des- 
sous ; quelques uns de ces arbres ont même 
donné , dès la cinquième année , du fruit , 
^ui » étant %waié au pied de ses pères , a pro<« 
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duit d'autres arbres redevables de leur nais— 
sance à la force d*uue culture assidue et 
ëtudiëe. Les chênes de mes bois , semesv eut 
même temps , n'ayoient , après cinq ans » 
que deux ou trois pieds de hauteur (je parle 
des plus vigoureux , car le plus grand nombre 
n'avoit pas un pied) : leur tige ëtoit à peu 
près grosse comme le doigt ; leur forme étoit 
celle d'un petit buisson ; leur mauvaise 
figure , loin d'annoncer de la postérité , 
laissoit douter s'ils auroient assez de force 
pour se conserver eux-mêmes. Encouragé 
par ces succès de culture , et ne pouvant 
souffrir les avortons de mes bois , lorsque je 
les çomparois aux arbres de mon jardin , je 
cherchai à me tromper moi-même sur la dé- 
pense,^ et j'entrepris de faire dans mes bois 
un canton assez considérable , où j'éleverois 
les arbres avec les mêmes soins que dans 
mon jardin : il ne s'agissoit par moins que 
de faire fouiller la terre à deux pieds et demi 
de profondeur , de la cultiver d'abord comme 
on cultive un jardin» et» pour amélioratious» 
de faire conduire dans ce ■ terrain , qui me 
paroissoit un peu trop ferme et trop froid , 
plu« de deux cents voitures de mauvais boi« 
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de recoupe et de copeaux que je fis brûler sur 
la place , et dont on mêla les cendres avec 
la terre. Cette dépense alloit déjà beaucoup 
au<4elà du quadruple de la valeur du fonds ; 
jnais )e me satisfaisoLs , et je vouloit avoir 
du bois en cinq ans. Mes espérance» étoient 
fondées sur ma propre expérience , sur la • 
Balnrle d*nn terrain choisi entre cent autrea 
terrains , et plus encore sur la résolution de 
ne rien épargner pour réussir; car c'étoit 
une expérience : cependant elles ont été 
trompées ; j'ai été contraint , dès la pre- 
mière année , de renoncer à mes idées , et a 
la troisième j'ai abandonné ce terrain avec 
un dégoût égal à Tempressement que j 'a vois 
eu pour le cultiver. Ou n'eA sera pas aurprit 
lorsque je dirai qu'à la première année, 
outre lea ennemis que j'eus à combattre » 
comme les muleta , les oiseaux , etc.. i* 
quantité des mauvaises herbes fut si grande* 
qu'on étoi t'oblige de sarcler continuelle- 
ment , et qu'en le faisant à la main et avec 
la plus grande précaution, on ne pouvoit 
cependant s'empêcher de déranger les racines 
des petits arbres naissans ; ce qui leur cau- 
•oit an préjudice tentible. Je me louVine 
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a^ors , mais trop tard , de la remarque ^e» 
jardiniers, qui, la première année, n'^t^ 
tendent rien d'un jardin neuf , et qui ont 
bien de la peine dails les trois ^emières An*-» 
nées àiipnrger le terrain des mauvaises heibes 
dont il est rempli. Mais ce ne fut pas là le 
plus grand inconvénient: Teau me manqua 
pendant i*été ; et ne pouvant arroser mes 
jeunes :pJlftnts , ils en souffrirent d'autani 
plus qu'ils y avoient été accoutumés au prin* 
temps :. d'ailleurs le. grand, soin avec lequel 
on ôtoit les- mauvaises herbes par de pettia 
labours réitérés , avoit rendu le terrain net , 
etsur la fia de l'été la terre étoit devenue. bràr 
Unie et d'une sécheresse affreuse ; ce qui né 
çeroit point arrivé si on ue l'avoit pas.cultt-> 
yée aussi souvent, et si on eût laissé les maur 
yaises herbes qui avoient crû. depuis le moi» 

\ de juillet. Mais le 4ort irréparable fut celui 
que causa la gelée^du printemps suivant : 

' mon terrain , quoique bien situé, n'étoit 
pas assez éloigné des bois pour que la trans<* 
pi ration des feuilles naissantes des arbres ne 
se répandit pas sur mes jeunes plants; celte 
liumidlté accompagnée d'un vent de nord 
le» fit geler aa 16 de miû ^ et , dès ce jour , 
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|e perdis presque toutes mes espérances. Ce-* 
peodaut je ne Voulus point encore abandon- 
ner entièrement mon projet; je tâchai de 
yemédier au mal causé par la gelée, eu fai- 
«ant couper toutes les parties mortes ou ma- 
lades. Cette opération fit un grand bien ; 
mes jeunes arbres reprirent de la vigueur ; 
et comme je n'avois qu'une certaine quan- 
tité d'eau à leur donner , je la réservai pour 
le besoin pressant ; . je 'diminuai aussi le 
nombre dél labours , . crainte de trop dessé- 
cher la terre , et je fus assez content du 
succèade ces petites aitentions : la séye d*août 
fut abondante» et mes jeunes plants pous«- 
eèrent plus vigoureusement qu'au printemps. 
Mais le bat principal étoit manqué ; le grand 
et prompt accroissement que je desirois , se. 
réduise it au quart de ce que j*avoiê espéré , 
et de ce que j*avois vu dans mon jardin : cela 
ralentit beaucoup mon ardeur , et je me 
contentai , après avoir fait unr^eu élaguer 
mes jeunes plants , de leur donner deux la- 
bours Tannée suivante » et encore y eut-ii 
nn espace d'environ un quart d'arpent qui 
fat oublié, et qui ne reçut aucune culture. 
Cet oubli me valut une connoissance ; oar 
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j'observai , avec quelque surprise , que le» 
jeunes plants de ce canton étaient aussi vi- 
goureux que ceux du canton cultivé ; et 
cette remarque changea mes idées au sujet 
de la culture , et me fit abandonner ce ter- 
rain, qui m'avpit tant coûté. Avant que 
de le quitter , je dois avertir que ces cultures 
ont cependant fait avancer considérablement 
raccroissementdes.jciuies àrbrès, «t que je 
ne me suis trom^ sur cela que du plus au 
*xn6ins. Mais la grande erreur ék tout ceci 
est la dépense : le produit n'est point du 
tout igiroportionné ; et plus on répand d'ar* 
^ent dans un terrain qu'on veut convertir en 
bois , plus on se trompe : c'est un intérêt 
qui décroît à mesure qu'on fait de plus grands 
fonds. 

Il faut donc tourner ses yues d'un antre 
cdté , la dépense devenant trop forte; il faut 
renoncer à ces culture» extraordinaires , et 
même à ces cultures qu'on donne ordinaire- 
ment aux jeunes plants deux fois l'année eu 
serfouissant légèrement la terre à leur pied : 
outre des inconvéniens réels de cette der- 
nière espèce de culture , celui de la dé-* 
pe;ise est suffisant pour qu'on s'en dégoùtt 
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aisément , 8ur-lont si Ton peut y substituer 
quelque chose de meilleur et qui coûte beau- 
coup moins. 

Le mojen de suppléer aux labours et * 
presque à toutes les autres espèces de cul- 
tures , c'est de couper les jeunes plants jus- 
qu'auprès de terres ce moyen , tout simple 
qu'il parolt « yt d'une utilité infinie ; et 
lorsqu'il est mis en ^œuvre à propos , il accé- 
lère de plusieurs années le succès d'une plan- 
tation. Qu'on me permette, à ce sujet, un 
peu de détail , qui peut-être ne déplaira pas 
aux amateurs de l'agriculture. 

Tous les terrains peuvent se réduire à deux 
espèces : savoir , les terrains forts et les ter- 
rains légers : cette division , quelque générale 
qu'elle soit, suffit à mon dessein. Si l'on veut 
aemer dans un terrain léger , on peut le faire 
labourer ; cette opération fait d'autant plus 
d'effet et cause d'autant moins de dépense 
que le terrain est plus léger : il ne faut qu'un 
•eul labour , et on sème le gland en suivant 
la charrue. Comme ces terrains sont ordi- 
nairement secs et brûlans, il ne faut point 
arracher les mauvaises herbes que produit 
l'été suivant i elles entretiennent une fraK 
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cheur bienfaisante, et garantissent Iqs petits 
chênes de l'ardeur du soleil ; ensuite venant 
à périr et à sécher pendant Fautomne , elles 
servent de chaume et d'abri pendant l'hiver, 
et enoipéchent les racines de geler : il ne faut 
donc aucune espèce tie culture dans ces ter*- 
rains sablonneux. J'ai semé en bois un grand 
nombre d'arpens de cette ns^ure de terrain , 
et i'ai réussi au-delà de mes espérances : les 
racines des jeunes arbres, trouvant une terre 
légère et aisée à diviser, s'étendent et pro- 
fitent de tous .les sucs qui leur sont offerts; 
les pluies et les rosées pénètrent facilement 
jusqu'aux racines. Il ne faut qu'un, peu de 
couvert et d'abri pour faire réussir un semis 
dans des terrains de cette espèce : mais il est 
bien plus difficile de faire croître du bois 
dans des terrains forts , et il faut une pra- ^ 
tique toute différente. Dans ces terrains , les 
premiers labours sont inutiles et souvent 
nuisibles ; la meilleure manière est de plan- 
ter les glands àla pioche sans aucune culture 
précédente : mais il ne faut pas les abandon- 
ner comme les premiers, au point de les 
perdre de vue et de n'y plus penser ; il faut 
0.0. cou traite les visiter souvent ; il faut 
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observer la hauteur à laquelle ih se ^seront 
élevés la première année , observer ensuite 
«4l8 ont poussé plus Tigoareusement à la 
secondp année qu'à la première , et à la troi- 
sième qu'à la seconde. Tant que Taccroisse- 
ment va en augmentant, ou mémb tant qu'il 
'«e soutient sur le même pied , il ne faut pas y 
toucher : mais on s'appercevra ordinairement 
à la troisième année que l'accroissement va 
en diminliant; et si on attend la quatrième, 
la cinquième , la sixième , etc. , on reconnol* 
tra que Taccroissement de chaqive année est 
toujours plus petit. Ainsi, dès qu'on s'apper- 
cevra que, sans qu'il y ait eu de gelées oa 
d'autres accidens , les jeunes arbres com- 
mencent ^ croître de moins en moins, il 
faut les faire couper jusqu'à terre au mois 
de mars , et l'on gagnera un grand nombre 
d'années. Le jeune arbre livré à lui-même 
dans un terrain fort et serré, ne peut étendre 
ses racines ; la terre trop dure les fait refou- 
ler SUT elles-mêmes ; les petits filets tendres 
et herbacés , qui doivent nourrir l'arbre et 
former la nouvelle production de l'année » 
ne peuvent pénétrer la substance trop ferme 
4« ia terre : ainsi l'arbre langifit privé de 
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nourriture , et la production annuelle dioiî-^ . 
nue souvent jusqu'au point de ne donner que 
des feuilles et quelques boutons. Si vous coti* 
pez cet arbre , toute la force de la sève se 
porte aux racines, en développe tous les 
germes, et, agissant avec plus de puissance 
contre le terrain qui leur résiste , les jeuneé 
racines s'ouvrent des chemins nouveaux , et 
divisent par le surcroit de leur force cette 
terre qu'elles avoient jusqu'alors vainement 
attaquée ; elles y trouvent abondamment 
des sucs nourriciers ; et dés qu'elles sont 
établies dans ce nouveau pays, elles poussent 
avec vigueur au dehors la surabondance de 
leur nourriture, et produisent, dès la pre- 
mière année, un jet plus vigoureux et plus 
élevé que ne l'étoit l'ancienne tige de trois 
ans. J'ai si souvent réitéré cette expérience» 
que je dois la donner comme un fait sûr , et 
comme la pratique la plus utile que je coa- 
noisse dans la culture des bois. 

Dans un terrain qui n'est que ferme sans 
être trop dur , 11 sufiBira de receper une seule 
fois les jeunes plants pour les faire réussir. 
J'ai des cantons as^ez considérables d'une 
terre ferme et pélrissabie^ où les jeunet 
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plants n'ont été coupés qu'une fois , oii ils 
' croissent à merveille > et où j'aurai du boia 
taillis prêt à couper dans quelques années. 
Mais j'ai remarqué dans un autre endroit o4 
la terre est extrêmement forte et dure , 
qu'ayant fait couper à la seconde année met 
jeunes plants , «parce qu'ils étoient languis- 
sans» cela n'a pas empêché qu'au bout de 
quatre autres années on n'ait été obligé de 
les couper une seconde fois ; et je vais rap- 
porter une autre expérience , qui fera voir 
la nécessité de couper deux fois dans de cer- 
tains cas. 

J'ai fait planter , depuis dix ans, un nom^ra 
très-considérable d'arbres de plusieurs es-* 
pèces , comme des ormes » des frêoes , des 
charmes , etc. La première année, tous ceux 
qui reprirent poussèrent assez vigoureuse- 
meut; la seconde année, ils ont poussé plus, 
foiblement; la troisième année, plus languis-» 
aamment : ceux qui me parurent les plus 
malades, étoient ceux qui étoient les plus gros 
et les plus âgés lorsque je les fis transplanter. 
Je voyois que la racine u'avoit pas la force 
de nourrir ces grandes tiges ; cela me déter- 
mina à les faire couper. Je lis faire la mém« 
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opération ans plus petits les annies suivantes, 
parce que leur langueur devint telle , que , 
sans un prompt secours» elle ne laissoit plus 
rien à espérer. Cette première coupe renou-* 
vêla mes arbres et leur donna beaucoup de 
vigueur , sur- tout pendant les deux pre-^ 
mières années ; mais à la troisième, je m'ap* 
perçus d'un peu de diminution dans l'ac- 
croissement : je l'attribuai d'abord à la 
température des saisons de cette année , qui 
n'aVoit pas ,été aussi favorable que celle des 
années précédentes^ mais -je reconnus clai^ 
remeut, pendant l'année suiyante, qui fut 
heureuse pour les plantes , que le mal n'avoit 
pas été causé par la seule intempérie des sai- 
sons; l'accroissement de mes arbres conti- 
nuoit à diminuer, et auroit toujours dimi- 
nué, comme je m'en suis assuré en laissant 
sur pied quelques uns d'entre eux, si je ne 
les avois pas fait couper une seconde fois. 
Quatre ans se sont écoulés depuis cette se-> 
'conde coupe , sans qu'il y ait eu de diminu- 
tion dans l'accroissement, et ces arbres, qui 
sont plantés dans un terrain qui est en friche 
depuis plus de vingt an^ , et qui n'ont jamais 
été cultivés au pied, ont autant de force et 
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]a feuille aussi yerte que des arbres de pépi- 
nière; preuve évidente que la coupe « faite à 
propos, peut suppléer à toute autre culture. 

Les au teu rs d'agr icultu re sont bien éloignés 
de penser comme nous sur ce sujet ; ils ré- 
pètent Ions, les uns après les autres, ^ue 
pour avoir une futaie, pour avoir des arbres • 
d'une belle venue, il faut bien se garder de 
couper le sommet des jeunes plants , et qu'il 
faut' conserver avec grand soin le montant ^ 
c'est-à-dire, le jet principal. Ce conseil n'est 
bon que dans de certains cas particuliers ; 
mais il est généralement vrai» et je pifis l'as- 
surer, après un très-grand nombre d'expé^ 
riences, que rien n'est plus el&cace pour re- 
dresser les arbres, et pour leur donner une 
tige droite et nette, que la coupe faite au pied. 
J'ai même observé souvent que les futaies 
venues de graines ou de jeunes plants n'é» 
toienl pas si belles ni si droites que les futaies 
venues sur les jeunes souches. Ainsi on ne 
doit pas hésiter à mettre en pratique cette 
espèce de cultbre si facile et si peu coûteuse. 

Il n'est pas nécessaire d'avertir qu'elle est 
encore plus indispensable lorsque les jeunes ' 
plants ont'éië gelés : il n'j a pas d'auirQ 
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moyen pouf les' rétablir que de les receper. 
On auroit dû, par exemple» receper tous les 
taillis de deux oa trois ans, qui ont été gelés 
au mois d'oetobre 1740. Jamais gelée d'au- 
tomne n'a fait autant de mal. La seule façon 
û*j remédier, c'est de couper : on sacrifie trois 
ans pour n'eu pas perdre dix ou douze. 

A ces observations généi^les sur la culture 
du bois , qu'il me soit permis de joindre 
quelques remarjjues utiles , et qui doivent 
même précéder toute culture. 

Le chêne et le hêtre sont les seuls arbres, 
à l'exEeption des pins et de quelques autres 
de moindre valeur , qu'on puisse semer avec 
succès dans des terrains incultes. Le hêtre 
peut être semé dans les terrains légers; la 
graille ne peut pas sortir dans une terre forte; 
parce qu'elle pousse au dehors son enveloppe 
au-dessus de la tige naissante : ainsi il lui 
faut une terre meuble et facile à diviser, sans 
quoi elle reste et pourrit. Le chêne peut être 
semé dans presque tous les terrains; toutes 
les autres espèces d'arbres veulent être semées 
en pépinière , et ensuite transplantées à l'âge 
île deux ou trois ans. • * 

Il faut éviter de mettre ensemble les arbres 
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^ui ne se conviennent pas : le chêne craint Je 
voisinage des pins i des sapins , des hêtres et 
de tons les arbres qni poussent de grosses ra- 
cines dans la profondeur du sol. En générai, 
pour tirer le plus grand avantage d*un ter- 
rain , il faut planter ensemble des arbres qui 
tirefit la substance du fond en poussant 
leurs racines à une grande ][tfofondeur» et 
d*autres arbres qui puissent tirer leur nour- 
riture presque de la surface de la lerr«, 
comme sont les trembles , les tilleuls , kt 
marseaux et les autres dont les racines s'é- 
tendent et couvent à quelques pouces s.eu- 
lement de profondes r> san» pénétrer >pltts 
avant. 

Lorsqu'on veut semer du bots, il faut At- 
tendre une année abondante eu glands « non 
seulement parce qu'ils sont meilleurs et 
moins chers » mais encore parte qu'ils ne 
seront pas dévorés par les oiseaux , les mulots 
et les sangliers , quL« trouvant abondamment 
du gland dans les forêts, ne viendront pas 
attaquer votre semi^; ce qui ne manque ja- 
mais d'arriver dans des années de disette. On - 
n'imagineroit pas jusqu'à quel point les seuls 
molols peuvent détruire un semis. J'en avoi» 
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fait uii'« il 7 a deux ans, de quinze à seize 
arpens; i*a?ois semë au mois de novembre: 
du bout de quelques jours, je m*apperçus que 
les mulots enaportoient tous les glands. Ils 
liabilent seuls, ou deux à deux, et quelque^ 
fois trois à quatre, dans un même trou. Je fia 
découvrir quelques uns de ces trous , et je fua 
épouvanté de voir dans chacun un demi- 
boisseau et souvent un boisseau de glatids , 
que ces petits animaux avoient raipassés. Je 
donnai ordre sur-le-champ qu'on dressât 
dans ce canton un grand nombre de pièges» 
où. pour touteamorce on mit une noix grillée ; 
en moins de trois semaines 4e temps on 
m'apporta prés de treize cents mulots, je ne 
rapporte ce fait que pour faire voir combien 
ils sont nuisibles, et par leur nombre, et par 
leur diligence à serrer autant/de glands qu'il 
peut en entrer dans leurs trous. 
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ARTICLE V. 
Addition aux obserçatioiis précédentes. 



Daks un grand terrain irèt>*- ingrat et 
mal situé , oi\ rien ne vouioi t croître , où 1« 
chêne , le hêtre et les autres arbres fore«« 
tiers que j'avois semés n'ayoient pu réussir, 
où tous ceux que j'avois plantés ne pouvoient 
s'éleyer , parce qu'ils étoîent ibusles ans sai- 
sis par les gelées, je fis planter, en 1734, des 
arbres toujtiurs verds ; savoir, une centaine 
de petits pîns * , autant d* épicéas et de sapins 
que i'avois élevés dans des caisses pendant 
trois ans. La -plupart des sapins périrent dès 
la première année, et les épicéas dans les 
années suivantes ; mais les pins ont résisté, 
et se sont emparés d'eux-mêmes à* un- assez 
grand terrain. Dans les quatre ou cinj 

* Pinos.silvestris Gcnevenasv 
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premières années , leur accroissement était k 
peine sensible. On ne les a ni cultivés ni 
recepés ; entièrement abandonnés aux soins 
de la Nature » ils ont commencé,» au boat de 
dix ans , à se.montrer en forme de petits buis* 
8ons. Dix ans après , ces buissons, devenus 
bien plus gros, rapporloient des cônes, dont 
le vent dispersoit les graines au loin. Dix 
ans après,' c'est-à-dire , au bout de trente 
ans, ces buissons a voient pris delà tige; et 
aujourd'hui',. eil 1774, c'est-à-dire, au bout 
de quarante ans , ces pins forment d'assez 
grands arbres , donc les graines ont peuplé le 
terrain à plus de cent pas de distance de 
chaque arbre. Comme ces petits pins venus 
de graine étoient eu trop grand nombre , sur« 
tout dans le voisinage de chaque arbre , j'en. 
ai fait enlever un très-grand nombre pour 
les transplanter plus loin, de manière qu'au- 
jourd'hui, ce terrain , qui contient prés de 
quarante arpens, est entièrement couvert de 
pins, et forme un petit .b.ois toujours verd 
dans un grand . espace qui de tout temps 
avoit été stérile. • 

, Lorsqu'on aura donc des terres ingrates 
«à le bois refuse de croître, et des parties de 
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terrain sîtuëes dans de petits vallons en mon- 
tagne , où la gelëe supprime les rejetons des 
cliènes et des autres arbres qui quittent leurs 
feuilles , la manière la plus sûre et la moins 
coûteuse de peupler ces terrains est d'y plan- ^ 
ter de jeunes pins à vingt ou vingt-cinq pas les 
uns des autres. Au l>out de trente ans, tout 
l'espace sera couvert de pins , et , vingt ans 
après, on jouira du produit de la coupe de 
ce bois, dont la plantation n*aura presque 
rien coûté; et quoique la jouissance de cette 
espèce de culture soit fort éloignée, la très* 
petite dépense qu'elle suppose , et la satisfac- 
tion de rendre vivantes d^ terres absolu ment 
mortes , sont des motifs plus que suf&saus 
pour déterminer tout père de famille et tout 
bon citoyen à cette pr&lique utile pour la 
postérité : rintérêt de l'État , et, à plus forte 
raison , celui de chaque particulier est qu'il 
ne reste aucune terre inculte : celles-ci, qui 
de toutes sont les plus stériles, et paroissent 
ae refuser à toute culture, deviendront néan- 
moins aussi utiles que les autres; car un boia 
de pins peut rapporter autant et peut-être 
plus qu'un bois ordinaire , et, en Texploi- 
lAUt convenablement, devenir un fonds uoi| 
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seulement aussi fructueux , mais aussi 4u- 
rable qu'aucun autre fonds de bois. 

La meilleure manière d'exploiter les taillis 
ordinaires » est de faire coupe nette, en lais- 
sant le moins de baliveaux qu'il est possible. 
Il est très-certain que ces baliveaux font plus 
de tort à Taccroissemenf des taillis , plus de 
perte au propriétaire , qu'ils ne donnent de, 
bénéQce , et par conséquent il y auroit de 
l'avantagea les tous supprimer; mais , comme 
l'ordonnance prescrit d'en laisser au moins 
seize par arpent , les gens les plus soigneux 
de leurs bois, ne pouvant se dispenser de cette 
servi tucle mal entendue , ont au moins grande 
attention à n'en pas laisser davantage , et 
font abattre à chaque coupe subséquente ces 
baliveaux réservés. Dans un bois^ de pins , 
l'exploitation doit se faire tout autrement. 
Comme cette espèce d*arbre ne repousse pas 
sur souche ni des rejetons au loin, et qu'il 
ne se propage et multiplie que par les graines 
qu'il produit tous les ans, qui tombent au 
pied ou sont transportées par le .vent aux 
environs de chaque arbre , ce seroit détruire 
ce bois que d'en faire coupe nette ; il faut y 
laisser cinquante ou soia^nte arbres par 
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arpent, ou, pour mieux faire encore, ne 
couper que la moitié ou le tieH des arbres 
alternativement, c'est-à-dire, éclaircir seu- 
lement le boit d*un tiers ou de moitié, ayant 
soin de laisser les arbres qui plorteut le plut 
de graines. Tous. les dix ans , on fera , pour 
ainsi dire, une demi-coupe, ou même ou 
pourra tous les ans prendre dans ce taillis 
le bois dont on aura besoin. Cette dernière 
mauiére, par laquelle on jouit annuellement 
d'une partie du produit de son fonds , est de 
toutes la plus avantageuse. 

L'épreuve que je viens de rapporter a été 
faite en Bourgogne, dans ma terredeBuffbn, 
au-dessus des collines les plus froides et les 
plus stériles ; la graine m'étoit venue des 
montagnes voisines de Genève. On ne con- 
noissoit point cette espèce dVirbre en Bour- 
gogne, qui y est maintenant naturalisé , et 
assez multiplié pour en faire à l'avenir de 
tfès-grands cantons de bois dans toutes les 
terres où les autres arbres ne peuvent i^ussir. 
Cette espèce de pin pourra croître et se mul- 
tiplier avec le même succès dans toutes nos 
provinces, à l'exception peut-être des plus 
méridionales » où l'on trouve une autre espèce 



»76 HISTOIRE NATURELLE. 

de pin , dout les c6ne« sont plus alongés , et 
qu'on connétt sous le nom depin maritime , ou. 
pin de Bordeaux, comme Ton connoit celui 
dont j'ai'parlé , sous le nom depin de Genèi^e^ 
Je fis venir et semer, il 7 a trente-deux ans » 
une assez grande quantité de ces pins de 
Bordeaux; ils n'omit paa, à beaucoup près y 
aussi bien réussi que ceux de Genève.: ce- 
pendant il y_ en a quelques uns qui sont . 
même d'une très«belle venue parmi les au très , 
et qui produisent des graines depuis plusieurs 
années ; mais on ne s'apperçott pas que ces 
graines réussissent sans culture , et peuplent 
les environs de ces arbres , comme les graines 
da pin de Genève. 

A l'égard des sapins et des épicéas , dont 
j'ai voulu faire des bois par cette même mé- 
thode si facile et si peu dispendieuse , j^a- 
vouerai qu'ayant fait souvent jeter des graines 
de ces arbres en très-grande quantité dans ces 
mêmes terres où le pin a si bien réussi, je 
n'en fti jamais vu le produit , ni même eu 
la satisfaction d'en voir germer quelques 
unes autour des arbres que j'avois fait plan- 
ter , quoiqu'ils portent des cônes depuis plu- 
sieurs âaaée«. Uiaut donc un autre procédé «, 
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•u du moins ajouter quelque chose à celui 
que je yiens de donner , si Ton veut faire 
des bois de ces deux dernières espèces d'arbres 
.toujours verds. 

IL 

Dans les bois ordinaires, c*est-i^-dire« 
dans ceux qui sont plantés de cbéi^es, de 
hêtres, de charmes, de frênes, et d'autres 
arbres dont raccroissement est plus prompt, 
tels que les trembles , les bouleaux / les 
marseanXf^les coudriers , etc. , il 7 a d« 
bénéfice à faire couper au bout de douze à 
quinze ans ces dernières espèces d'arbres, 
dont on peut faire des cercles ou d'autres 
menus ouvrages ; on coupe en même temps 
les épines et autres mauvais bois. Cette opé- 
ration ne fait qu'éclaircir le taillis; et bien 
loin de lui porter préjudice , elle en accélère 
l'accroissement : le chêne, le hêtre et les 
autres "bons arbres n'en croissent que plus 
vhe; en sorte qu'il f a le double avantage 
de tirer d'avance une partie de son revenu 
par la vente de ces bois blancs, propres k 
fftûe des cercles « el de trouver ensuite u^ 

si 
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taillis tout compose de bois de bonne essence 
et d'un plus gros Volume. Mais ce qui peut 
dégoûter de cette pratique utile, c'est qu*il 
faudroit, pour ainsi dire, la faire par ses 
makns ; car en vendant le cerclage de ces 
bois aux bûcherons ou aux petits ouvriers 
qui emploient cette denrée, on risque tou- 
fours la dégradation du taillis : il est presque 
impossible de les empêcher de couper furti- 
Tement des chênes ou d'autres bons arbres ; 
et dés-lo^s le tort qu'ils vous font, fait une 
grande déduction surie bénéfice, et quelque* 
Ibis l'excède. 

m. 

Dans les mauvais terrains, qui n'ont que 
six pouces ou tout au plus un pied de pro« 
fondenr , et dont la terre est graveleuse eC 
maigre , on. doit faire couper les taillis à 
seize ou dix-huit ans ; dans les terrains mé*- 
diocres, à vingt-trois bu vingt-quatre ans ; 
et dans les meilleurs fonds , il faut les attendre 
. jusqu'à trente : uue expérience de quarante 
ans m*a démontré que ce sont à très~peu près 
les termes du plus grand profit. -Dans mes 
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terreset dans toutes celles qui les environnent» 
même à plusieurs lieues de distance , on choi- 
sit tout le gros bois , depuis sept pouces de 
tour et au-dessus', pour le faire flotter et l'en- 
voyer à Paris , et tout le menu bois est con- 
•ommé par le chauffage du peuple ou par les 
forges ; mais dans d^aulres cantons de la 
province où il n'y a point de forges , et où 
les villages , éloignés les uns des autres , ne 
font que peu de consommation» tout le menu 
bois tomberoit en pure perte si l'on n'avoit 
trouvé le moyen d'y remédier en changeant 
les procédés de Texploitation. On coupe cet 
taillis à peu près comme j'ai conseillé de cou- 
per les bois de pins , avec cette différence 
qu'au lieu de laisser les grands arbres , on ne 
laisse que les petits. Cette manière d'exploi- 
ter ^les bois en les jardinant est en usage 
dans plusieurs endroits ; on abat tous lea 
plus beaux brins , et on laisse subsister les 
autres, qui , dix ans après, sont abattus à 
leur tour , et ainsi de dix ans en dix ans, ou 
de douze-'en douie ans , on a plus de moitié 
coupe, c'est-à<-dire, plus de moitié de pro- 
duit. Mais cette manière d'exploitation » 
jjuoi^u'utile , ne laisse pas d'être sujette à 
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des înconvéniens; ou ne peut abattre les pins 
grands arbres sans faire souffrir les petits i 
d'ailleurs le bûcheron étant presque tou- 
jours mal à l'aise , ne peut couper la plupart 
de ces arbres qu'à un demi »- pied et souvent 
plus d'un pied au-dessus de terre, ce qui fait 
un grand tort aux revenues ; ces souches 
élevées ne poussent jamais des rejetons aussi 
yigoureux ni en aussi grand nombre que les 
, souches coupées à fleur de terre, et l'une des 
plus utiles attentions qu'on doive donner à 
l'exploitation des taillis , est de faire couper 
tous les arbres le plus près de terre qu'il est 
possible. 

IV. 

Les bois occupent presque par- tout le 
liaut des c6teaux et les sommets des collines 
et des montagnes d'une médiocre hauteur. 
Dans ces espèces de plaines au-dessus des 
montagnes , il se trouve des terrains enfon- 
cés , des espèces de vallons secs et froids , 
qu'on appelle des combes. Quoique le terrain 
de ces combes ait ordinairement plus de pro* 
fondeur et soit d'une meilleure qualité qu» 
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celui des parties élevées q^i les environiieiit, 
he bois néaumoins n'j est jamais aussi beau ; 
il ne pousse qu'un mois plus tard , et souvent 
il y a de- la différence de plus de moitié dans 
l'accroissement total. A quarante ans , le 
bois du fond de la combe ne vaut ^s plus 
que celui des coteaux qui l'environnent vaut 
à .vingt ans. Cette prodigieuse différence est 
occasionnée par la gelée , qui , tous> les ans et 
presque en tonte saison , se fait sentir dans 
ces combes ,' et , supprimant en partie les 
jeunes recelons , rend les arbres rAfiaiis , ra- 
bougris et galeux. J'ai remarqué dans plu- 
sieurs coupei où l'on avoit laissé quelques 
bouquets de bois , que tout ce ^i éloit au- 
près de ces bouquets et situé à Tabri du 
vent de nord , étoit entièrement gâté par 
l'effet de la gelée) tandis que tous les endroits 
exposés au vent du nord n'étoieni point du 
tout gelés. Cet(p observation me fournit la 
véritable raison pourquoi les combes et les 
lieux bas dans les bois sont si sujets k la gelée » 
«t si tardifs à l'égard des terrains plus élevés , 
où les bois deviennent très-beaux « quoique 
souvent la terre y soit moins bonne que dans 
ks cojttbei ; c'est parce que iliuniidité et les 
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brouillards qui s'élèvent de la terre, séjonF- 
lient dans les combes» s'y condensent , et, par 
ce froid humide , occasionnent la gelée, tan- 
dis que , sur les lieux plus élevés, les vents 
divisent et cbassent les vapeurs nuisibles , et 
les empêchent de tomber sur les arbres, ou 
du moins de s'y attacher eu aussi grande 
quantité et en aussi grosses gouttes. Il y a de 
ces lieux bas où il gèle tous les mois de l'^an- 
née; aussi, le bois n'y vaut îamaisTien. J'ai 
que^uefoispaccQuru en été, la nuit, à la 
chasse ,. ces différens pays de bois , et )e me 
souviens parfaitement que, sur les lieux éle- 
vés, j'i(vois chaud , mais qu'aussitôt que )e 
descendoi$ dans 'ces combes , un froid vif et 
inquiétant , quoique sans vent, me 8aisi%- 
soit, de sorte que souvent à dix pas de dis- 
tance on a'uroitxru changer de climat : des 
charbonniers qui marchoient nuds^pieds , 
trouvoient la terre chaude su^ ces éminences, 
et d'une froidure insupportable dans ces 
petits vallons. Lorsque ces combes se trouvent 
situées de manière à être enfilées par les vents 
froids et humides du nord-ouest, la gelée s'y 
fait sentir , même aux mois de 4uillet et 
d'août :ie bois ne peuty croître; Us genièyres 
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même ont bien de la peine à 8*7 maintenir ; 
et ces combes n'offrent , au lieu d un beau 
taillis semblable à ceux qui les environnent, 
qu'un espace stër,ile , qu'on appelle une 
chaume, et qui diffère d'une friche en ce 
qu'on peut rendre celle-ci fertile par la cul- 
ture , au lieu qu'on ne sait comment culti- 
ver ou peupler ces chaumes qui sont au mi* 
lieu des bois ; les grains qu'on pourroit 7 
semer, sont toujours détruits par les grands 
froids de l'hiver ou par les gelées du prin-> 
temps : il n'7 a guère que le blé noir ou sar- 
rasin qui puisse y croître, et encore le pxo- 
duitme vaut pas la dépense de la culture ; cet. 
terrains restent donc déserts , abandonnés , 
et sont en pure perte. J'ai une de ces combea 
au m^ieu de mes bois, qui seule contient 
cent einquante» arpens , dont le produit est 
presque-nul. Lé succès de ma plantation de 
pins, qui n'est qu'à une lieue de cette grande 
combe, m'a déterminé à 7 planter dé jenuea 
arbres de cette espèce. Je n'ai commencé que 
depuis quelques années; \t vois déjà, par le 
progrés de ces jeunes plants , que quelque 
jour cet espace stérile de temps immémo- 
Tîal aéra un bois de pins tout aniai fourni 
que le premier que j'ai décrit. 
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V. 

JT A I fait ëcorcer sur pied des pins , de* 
«apins , et d'autres espèces d'arbres toujours 
verds ; j*ai reconnu que cesarbres, dëpouillëa 
de leur ëcorce , vivent plus long-temps que 
les chênes iiuxquels on fait la même opéra- 
tion, et leur bois acquiert de même plus de 
dureté , plus de force et plus de solidité. Il 
«eroit donc très-utile de faire ëcorcer sur 
pied les sapins qu'on destine aux mâtures 
des vaisseaux, eu les laissant deux, trois et 
même quatre ans sécher ainsi sur pied; ils 
acquerront une force et une durée bien plus 
grande que dans leur état naturel. Il en est 
de même de toutes les grosses pièces df chêne 
que Ton emploie dans la construction des 
vaisseaux ; elles seroient plus .résistantes . 
plus solides et plus durables , si on ks tiroit 
d'arbres écorcés et séchés sur pied avant de 
les abattre. 

A l^ëgard des pièces courbes, il vaut mieux 
prendre des arbres de brin de la grosseur né- 
cessaire pour. faire une seule pièce courbe, 
que dé scier ces courbes dans de plus grosses 
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pièces : celles-ci sont toujours tranchées et 
foibles , au lieu que les pièces de brin , étant 
courbées dans du sable chaud, conservent 
presque toute la force de leurs fibres longi- 
tudinales. J*ai reconnu, en faisdfnt rompre 
des courbes de ces deux espèces , qu'il y avoit 
plus d'un tiers de différence dans leur force; 
que les courbes tranchées cassoient subite- 
ment, et que celles qui avoient été courbées 
par la chaleur graduée et par une charge 
constamment appliquée , se rélablissoient 
presque de niveau avant que d'éclater et se 
rompre. 

VL 

O y est dans l'usage de marquer avec un 
gros marteau , portant empreinte des armes 
du roi ou des seigneurs particuliers , tous 
les arbres que l'on veut réserver dans les bois 
qu'on veut couper. Cette pratique est mau* 
vaise ; on enlève l'écorce et une partie de 
l'aubier , avant de donner le coup de mar- 
teau. La blessure ne se cicatrise jamais par- 
faitement, et souvent elle produit un abreu- 
:roir an pied de Taibre. Plus la tige r 
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menue , plus le mal est grand. On retrouve 
dans rintërieur d'un arbre de cent ans , les 
coups de marteau qu'on lui aura, donnes à 
Tingt-cinq , cinquante et soixante - quinze 
ans y' et tous ces endroits sont remplis d^ 
pourriture , et forment souvent dés abreu-« 
voirs ou des fusées en bas ou en haut qui 
gâtent le pied de Tarbre. Il vaudroit mieux 
marquer avec une couleur à l'huile les arbres 
qu'on voudroit réserver; la dépense seroit à 
peu près la même , et la. couleur ne feroit 
aucun tort à l'arbre, et dureroit au moins 
pendant tout le temp« de l'exploitation. 

VIL 

O N trouve communément dans les bois 
deux espèces de chênes, ou plutôt deux va-- 
jiétés remarquables et différentes l'une de 
l'autre à plusieurs égards. La première esl 
le chêne à gros gland, qui n'est qu'un à Un, 
ou tout au plus deux à deux , sur la branche: 
l'écorce de ces chênes est blaiiche et lisse; 
la feuille grande et large; le bois blanc, liant, 
très-ferme , et néanmoins très-aisé à fendre. 
La seconde espèce porte ses glands en bou^ 
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quels ou trocbets comme les noisettes , de 
trois, quatre ou cinq ensemble ; l'écorce en 
est plus brune et toujours gercée , le bois 
aussi plus colore, la feuille plus petite, et 
raccroissement plus lent. J*ai observé que 
dans tous les terrains peu profonds, dans 
toutes les terres maigres , on ne trouve que 
des chênes à petits glands en trocbets , et 
qu'au contraire on ne voit guère que des 
chênes à gros glands dans les trés-bons ter- 
rains. Je ne suis pas assuré que cette variété 
soit constante et se propage par la graine ; 
mais i'ai reconnu , après avoir semé , plu- 
sieurs années , une très-graude quantité de 
ces glands , tantôt indistinctement et mêlés» 
et d'autres fois séparés , qu*il ne m'est venu 
que des chênes à petits glands dans les maur 
Tais terrains , et qu'il n'7 a que dans quel- 
ques endroits de mes meilleures terr^ où il 
te trouve des chênes à gros glands. Le boia 
de ces chênes ressemble si fort à celui da 
chAtaignier par la texture et par la couleur, 
qu'on les a pris l'un pour Tautre : c'est sur 
cette ressemblance , qui na pas été indiquée, 
qu'est fondée i'opinion que les charpentes de 
net anciennes églises sont de bois de chat?- 
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guier. J*ai eu occasion d*en voir quelique« 
unes, et j*ai reconnu que ces bois prétendus 
de châtaignier étoient du cbén^ blanc à gro» 
glands, dont je viens de parler , qui étoit 
autrefois bien plus commun qu'il ne Test 
aujourd*hui, par une raison bien simple: 
c'est qu'autrefois , avant que la France n.e 
fût aussi peuplée , il existoit une quantité 
bien plus grande de bois en bon terrain , et 
par conséquent une bien plus grande quan«- 
^ité de ces chênes dont }e bois ressemble à 
celui du châtaignier. 

Le châtaignier affecte des terrains particik- 
liers; il ne croit point ou vient mal dans 
toutes^Ies terres dont le fond est de matière 
t:alcaire : il 7 a donc de très-grands cantons 
' et des provinces entières où Ton ne voit point 
de châtaigniers dans les bois , et néanmoins 
on nous montre dans ces mêmes cantons des 
charpentes anciennes qu'on prétend être de 
châtaignier, et qui sont de l'espèce de chêne - 
.dont je viens de parler. 

Ayant comparé le bois de ces chênes à 
^ros glands au bois des chênes à petits glands 
dans un grand non^bre d'arbres du même 
ii&e# el depuis YiBgt-ciaq ans jusqu'à, cei^t 
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Ans et au-dessus , i*ai reconnu que le cbéne 

à gros glands a constamment plus de cœur 

et moins d*aubier que le chêne à petits 

glands dans la proportion du double au 

simple : si le premier n'a qu'un pouce d'au* 

bier sur huit pouces de cœur, le second 

ii*aura que sept pouces de cœur sur deux 

pouces d*aubier; et ainsi de toutes les autres 

mesures : d'où il ]fésftlte une perte du double 

lorsqu*on ëquarrit ces bois ; car on ne peut 

tirer qu'une pièce de sept pouces d'un chêne 

à petits glands , tandis qu'on tire une pièce 

de huit pouces d'un chêne à gros glands de 

même âge et de même grosseur. On ne peut 

donc recommander assez la conservation et 

le repeuplement de cette belle espèce de 

chêne , qui a sur l'espèce commune le plus 

grand avantage d'un accroissement plus 

prompt, et dont le bois est non seulement 

plus plein, plus fort, mais encore plus 

élastique. Le trou fait par une balle demous« 

quet dans une planche de ce chêne se rétrécit, 

par le ressort du bois, de plus d'un tiers de 

plus que dans le chêne commun , et c'est une 

raison de plus de préférer ce bon chêne pour 

la construction dfs vaisseaux; le boulet de 

Af«r. «<» XYH. a5 
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canon ne le feroit point éclater, et les trous 
seroient plus aisés à boucher. En général , 
plus les chênes croissent vite, plus ils formeni 
de cœur, et meilleurs ils sont pour le service, 
à grosseur égaie; leur tissu est plus ferme 
que celui des chênes qui croissent lentement, 
parce quiil j, a moins de cloisons , moin« de 
séparation entre les couches ligneuses dans 
le même espace. * 



TREIZIÈME MÉMOIRE. 

Recherches de la cause de F excentricité des 
couches ligneuses qu'on apperçoit quand 
on coupe horizontalement le tronc d'un 
arbre; de V inégalité d'épaisseur, et du 
différent nombre de ces couchés, tant dans 
le bois formé que dans l'aubier. 

Par MM. Duhamel et de Buffon. 



CJ K ne peut travailler plus utileinenrpour 
la physique, qu'en constatant des faits dou« 
ienx , et en établissant la vraie origine de 
ceux qu'on attribuoit sans fondement à des 
causes imaginaires ou insuffisantes. C'est 
dans cette vue que nous ayons entrepris , 
M. de Buffon et moi , plusieurs recherches 
d'agriculture; que nous avons, par exemple, 
fait des observations et des expériences sur 
l'accroissement et Tentretien des arbres , sur 
leurs maladies at sur leurs défauts, sur les 
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plantations et 8nr le rétablissement des 
forêts , etc. Nous commençons à rendre 
compte à Tacadémie du succès de ce travail, 
par res^ameu d'un fait dont presque tous lea 
auteurs d'agriculture font mention» mais 
qui n'a été ( nous n'hésitons pas de le dire ) 
qu'entrevu, et qu'on a pour cette raisou 
attribué à des causes qui sont bien éloignées 
de la vérité. 

Tout le monde sait que quand on.coupe 
liorizontalement le tronc d'un chêne, par 
exemple, on apperçoit dans le cœur et dans 
l'aubier des cercles ligneux qui l'ényeloppent; 
ces cercles sont séparés les uns des autres par 
d'autres cercles ligneux d'une substance plus 
rare, et ce sont ces derniers qui distinguent 
et séparent la crue de chaque année : il est 
naturel de penser que, sans des accidens par* 
ticuliers , ils devroient être tous à peu près 
d'égale épaisseur « et également éloignés da 
centre. 

Il en est cependant tout autrement , et la 
plupart des auteurs d'agriculture, qui out 
reconnu cette différence , l'ont aUribuëe à 
dififérentes causes, et en ont tiré diverses 
conséquences. Les uns , par exemple, veulent 
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^n'on observe avec soin la situation de» 
jeunes arbres dans les pépinières , pour les 
orienter dans^a placé qu*on leur destine; ce 
que les jardiniers appellent planter à la bous-- 
sole : ils soutiennent que le côté de Tarbre 
qui éloit opposé an soleil dans la pépinière, 
souffre iuamanquablement de son action 
lorsqu'il j eh exposé. 

D'autres veulent que les cercles Ti gueux de 
tous les arbres soient excentriques , et tou-* 
jours plus éloignés du centre ou de l'axe du 
tronc de l'arbre du côté du midi que du côté 
du nord ; ce qu'ils proposent aux voyageurs 
qui seroient égarés dans les forêts, comme 
un moyen assuré de s'orienter et dé retrou^ 
• ver le4ir route. 

Nous avons cru devoir nous assurer par 
nous-mêmes de ces deux faits; et d'abord , 
pour reconnotl^e si les arbres transplantés 
souffrent lorsqu'ils se trouvent à une situa- 
tion contraire à celle qu'ils avoient dans la 
pépinière, nous avons choisi cinquante otmei 
qui avoient été élevés- dans une vigne, et non 
pas dans une pépinière touffue, afin d'kvotr 
des sttiets dont l'exposition fût bien décidée. 
Taifaitià unelnéme hauteur, élever tous tét 
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arbres , dont le tronc avoit douze à treize 
polices de circonférence ; et aVant de les ar> 
racher, j*ai marqué d'une petite entaille le 
côté exposé au midi; ensuite je lésai fait 
planter sur deux lignes , observant de les 
mettre alternativement , un dans la situa- 
tion où il avoit été élevé, et Tautre dans une 
situation contraire, en sorte que j'ai eu vingt- 
cinq arbres orientés comité dans la \igne , 
à comparer avec vingt -cinq autres qui 
étoientdaus une situation tout opposée, ^a 
les plantant ainsi alternativement, fai évité 
tous les soupçons qui auroient pu naître des 
veines de terre, dont la qualité change quel- 
quefois tout d'un coup. Mes arbres sont prêts 
à faire leur troisième pousse , je .les ai bien, 
examinés , il ne me parolt pas qu'il y ait 
aucune différence entre les uns et les autres. 
IL est probable qu'il n'y en aura pas dans 
la suite ; car si le changement d'exposition 
doit produire quelque chose , ce ne peut être 
que dans les premières. années, et jusqu'à ce 
que les arbres se soient accoutumés aux im— 
pressiops du soleil et du vent, qu'on prétend 
être.capa()l^s de produire un eilet sensible 
fttt ces jeunes su jcits. 
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Nous ne déciderons cependant pas que cette 
attention esb superflue dans tous les cas; car 
nous voyons , dans les terres légères , lea 
pêchers et les abricotiers de haute tige, plan- 
tés en espalier au raidi, se dessécher entière- 
ment du côté du soleil . et ne subsister que 
par le côté du mur. Il semble donc que dana 
les pays chauds, sur le penchant dés mon- 
tagnes au midi , le soleil peut produire un 
effet sensible sur la partie de Técorce qui lui 
est exposée | mais mon expérience décide 
incontestablement que , dans notre clrmat et 
dans les situations ordinaires , il est inutile 
d'orienter les arbres qu'on^ transplante : c'est 
toujours une attention de moins, qui ne lais- 
seroit pas que de gêner lorsqu'on plante des 
arbres en alignement; car pour peu que le 
tronc des arbres soit un pen courbe, ils font 
une grande difformité quand on n'est pas le 
maître de mettre la courbure dans le sens 
de l'alignement. 

A l'égard de l'excentricité des couches li- 
gneuses* vers le midi>» nous avons remarqué 
que les gens les plus au fait de l'exploitation 
des forêts ne sont point d'accord sur ce 
point. Tous , à la vérité , conviennent de 
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rexcentricitédes couches annuelles : mais les 
uns prétendent que ces couches sont plu» 
épaisses du côté du nord, parce que, disent- 
' ils*, le soleil desséche le côté du midi ; et ils 
appuient leur sentiment sur le prompt ac- 
croissement des arbres des pays septentrio- 
naux, qui viennent plus vite et grossissent 
davantage que ceux des pays méridionaux. 

D'autres au contraire, et c'est le plus 
grand nombre, prétendent avoir .observé 
que les couches sont plus épaisses du côté du 
xuidi; et pour ajouter à leur observation on 
raisonnement physique , ils disent que le 
soleil étant le principal moteur de la sève , 
il doit la déterminer à passer avec plus d'a- 
bondance dans la partie où il a le plus d'ac- 
tion , pendant que les pluies qui viennent 
souvent du midi , humectent l'écorce, la 
nourrissent , ou du moins préviennent le 
dessèchement que la chaleur du soleil auroit 
pu causer. 

Voilà donc des sujets de doute entre ceux- 
là même qui sont daus Tusage actuel d*ex-> 
ploiter des bois , et.on ne doit pas s'en étouuer ; 
car les différentes circonstances produisent 
des variétés considérables dans raccroitse-* 



PARTIE EXPÉRIMENTALE. 297 ' 
ment des couches ligneutei. Nous allons le 
prouver par plusieurs expériences. Mais , 
avant que de les rapporter, il est bon d'avertir^ 
que nous distinguons ici les cbénes , d*abord 
en deux espèces; savoir, ceux qui portent 
des glands à longs pédicules , et ceux dont 
les glands sont presque collés à la branche. 
Chacune de ces espèces en donne trois autres ;' 
savoir , les chênes qui portent de très-gros 
glands , ceux dont les glands sont de médiocre 
grosseur , et enfin ceux dont les glands sont 
très*petits. Cette division, qui seroit grossière 
et imparfaite pour un botaniste , suffit aux 
forestiers ; et nous l'avons adoptée , parce 
que nous avons cru appercevoir quelque dif- 
férence dans la qualité du bois de ces espèces, 
et que d'ailleurs il se trouve dans nos forêts 
un très-grand nombre d'espèces différentes 
de chênes dont le bois est absolument sem- 
blable , auxquelles par conséquent nous n'a* 
vous pas eu d* égard. 

j:XPÉRI£NCE IÇREMIÈRE. 

Le 37 mari 1734, poumons assurer si' les 
arbres croissent du c6té du midi plus que du 
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côté du nord , M. de Buffon a fait couper un 
chêne à gros gland , âgé d*environ soixante 
ans, à un bon pied et demi au-dessus de la 
surface du terrain , c'est-à-dire , dans Ten- 
droit où la tige commence à se bienarrondir, 
car les racines causent toujours un élargisse- 
ment au pied des arbres ; celui-ci étoit situe 
dans une lisière découverte à Torient , mais 
un peu couverte au nord d*Qn côté . et de 
Tautre au midi. Il a fait faire la coupe le 
plus horizontalement qu'il a été possible; et 
ajant mis la pointe d'un compas dans le 
centre des cercles annuels «il a reconnu qu*it 
coïncidoit avec celui de la circonférence de 
Tarbre, et qu'ainsi tous letf côtés avoient 
également grossi : mais , ayant fait couper 
ce même arbre à vingt pieds plus haut , le 
côté du nord étoit plus épais que celui du 
midi ; il a remarqué qu'il y aw>it une grosse 
branche du côté du nord , un peu au-de|60ua 
des vingt pieds. 
% 

E X P É*R I E N C E IL 

Le même jour, il a fait couper de la ibéme 
£a9on, à un pied et demi au-dessus de terre. 
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un chêne à petits glands , âge d*enviroA 
quatre-vingts ans » situé comme le précédent ; 
il avoit plus grossi du côté du midi que dn 
cdlé du nord. Il a observé qti'il y avoit an 
dedans de l'arbre un nœud fort serré du côté 
du nord , qui venoit des racines. 

EXPÉRIENCE III. 

Lb même four , il a fait couper de même 
un chêne à glands de médiocre grosseur, âgé 
de soixante ans , dans une lisière exposée au 
midi ; le c6té du midi éloit plus fort que 
celui du nord , mais il l'étoit beaucoup moins 
que celui du levant. Il a fait fouiller au pied 
de.rarbrc , et il a vu que la plus^rosse racine* 
étoit du c6té do levant; il a ensuite fait cou- 
per cet arbre à deux pieds plus haut, c'est-à- 
dire, à près de quatre pieds de terre en tout, 
et à cette hauteur le c6té du nord étoit plut 
épais que tous les autres. 

EXPÉRIENCE I Y. 

Lb même jour , il a fait couper à la même 
Jiautcur un chêne à gros glands , âgé d'environ 
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soixanle ans , dans une lisière exposée Att 
levant , et il a trouvé qu'il avoit également 
grossi de tous côtés; mais, à un pied et demi 
plus haut , c* est-à-dire j à trois pieds au-dessus 
de la terre, le côté du midiétoit un peu plus 
épais que celui du nord. 

EXPÉRIENCE V. 

Un autre chêne à gros glands , âg« d'envi- 
ron trente-cinq ans , d'une lisière exposée au 
levant , avoit grossi d'un tiers de plus du 
côté du raidi que du côté du nord, à un pied 
au-dessus de terre : mais à un pied plus haut 
cette. inégalité diniinuoit déjà; à un pied 
plus haut, il avoit également grossi de tous 
côtés : cependant) en le faisant encore cou- 
per plust haut , le côté du midi étoit un tant 
.&oit peu plus fort. 

EXPÉRIENCE V L 

Un autre chêne à gros glands , âgé de 
trente-cinq ans , d'une lisière exposée au 
midi , coupé à trois pieds au-dessus de terre, 
étoit un peu plus fort au midi qu'au nord , 
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mais bien plus fort du côlë du levaul que 
d*aucun autre côte. 

EXPÉRIENCE Tiff 

Un autre chêne de même âge et mêmes 
glands , si tué au mikien des boU, ëtoit égale- 
ment crû du côte du midi et dn c6lé dn nord , 
et plut du côté du levant que du côté du cou- 
chant. 

EXPÉRIENCE VIII. 

Le 39 mars 1734 , il a continué cet 
épreuves , et'ik a fait couper, à un pied et 
demi au« dessus de terre, un chêne à gros 
glands « d'une tfès-belle venue , âgé de qua- 
rante ans , dans^nne^i^re exposée an midi ; 
il aroit grossi du coté du nord beaucoup plus 
que d*au«un autre c^é « celui du midi étoit 
même le plus foible de tous. Ayant fait 
fouiller an pied de l'arbre , il a trouva 
que la pins grosse rarcine étoit du- côté du 
nord. 



a6 
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EXPÉRIENCE IX. 

Un autre chêne de même espèce^ même 
âge , et à la même position , coupé à la même 
hauteur d'un pied ^t demi au-dessus de la 
surface du terrain, avoit grossi du côté du 
midi pLus, que. du c6té du nord. Il a fait 
fouiller au pied , et il a trouvé qu'il y avoit 
une grosse racine du côté du midi , et qu'il 
u*y en paroissoit point du côté du nord^ 

E X P ÉRIENCE X. 

Un autre chêne de même espèce » mai» 
âgé , de soixante ans, et absolument isolé , 
ayoit plus grossi, du côté du nord que d'au- 
cun auAre côté. En fouillant, il a trouvé que 
la plus grosse racine éloit du côté du nord. 

' •# ■ 

Je pourrois joindreà ces observations bieaa- 
coup d'autres pareilles que M. de BufTon » 
fait exécuter ^en Bour^,gne, de même qn*un 
g.rand nombre que j'ai faites dans la forêt 
d'Orléans , qui se montent à l'examen de plus 
4e quarante arbues ^ mais dont il m*a paru 
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inutile de donner le détail. Il suffit de dire 
qu'elles décident toutes que Taspectdn midi 
ou du nord n'est point du tout la cause de 
l'excentricité des couches ligneuses , mais 
qu'elle ne doit s'attribuer qu'à la position 
des racines et des branches, de sorte que 
les couches ligneuses sont toujours plus 
épaisses du c^té où il y a plus de racines ou 
de plus rigoureuses. 11 ne faut cependant pas 
manquer de rapporter une expérience que 
M. de Buffon a faite » el qui est absolument 
décisive. 

Il choisit ce même jovr , 39 mars , un chêne 
isolé , auquel il avoit remarqué quatre ra- 
cines à peu près égales et disposées assez régu- 
lièrement , en sorte que chacune répondoit à 
Irès-peu près à un des quatre points cardi- 
naux; et l'ayant fait couper à un pied et demi 
au-dessus de la surface du terrain , il trouva , 
comme il le soupçonnoit, que le centre des 
, couches ligneuses coïncidoit avec celui de la 
circonférence de l'arbre, et. que par consé- 
quent il avoit grossi de tous côtés également. 

Ce qui nous a pleinement cou vaincus que 
la vraie cause de l'excentricité des couchea 
ligneuses est la position des racines» et quel- 
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quefoiB dés branches , et que si Taspect du 
midi ou du nord» etc. influe sur les arbres 
pour les faire erossir inégaiemeut , ce ne peut 
être que d'une manière insensible, puisque» 
dans tous ces arbres» tantôt c'étoientles^cou- 
ches ligneuses du côté du midi qui étoient les 
plus épaisses , et tantôt celles du côté du nord 
ou de tout autre côté » et que ; quand nous 
avons coupé des troncs d*arbres à différentes 
hauteurs » nous avons- trouvé les couches li- 
gneuses tan tôt plus épaisses d* un côté, tantôt 
d'un autre. • 

Cette dernière observation m'a engagé à 
faire fendre plusieurs corps d'arbres par le 
milieu. Dans quelques uns , le cœur suivoit 
à peu près en ligne droite l'axe du tronc : 
mais dans le plus grand nombre , et dans les 
bois même les plus parfaits et de la meilleure 
fente , il faisoit des inflexions en forme de 
zigzag; outre cela» dans le.centrede presque^ 
tous les arbres» j'ai remarqué» aussi-bien que 
M. de Buffon» que dans une épaisseur d'un 
pouce » ou un pouce et demi, vers le centre, il 
y avoit plusieurs petits nœuds» en so/te que 
le bois ne s'est trouvé bien franc qu'au-delà 
de cette petite épaisseur. 
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Ces nœuds viennent sans doute de Tërup- 
ftou des branches que le cfaene pousse en 
quantité dans sa jeunesse, qui, venant à pé- 
rir , se recouvrent avec le temps , et forment 
ces petits nœuds auxquels on doU attribuer 
en partie cette direction irrégulière du cœur 
qui n'est pas naturelle aux arbres. Elle peut 
venir aussi de ce qu'ils ont perdu dans leur 
jeunesse leur flèche ou montant principal 
par la gelée, l'abroutissement du bétail, la 
force du vent ou de quelque autre accideut ; 
car ils sont alors obligés de nourrir des 
branches latérales pour en former lenrs tiges; 
et le cœur de ces branches ne répondant pas 
4 celui du tronc, il èj fait un changement 
de direction. Il est vrai que peu à peu ces 
branches se redressent ; mais il reste toujours 
une inflexion dans le cœur de ces arbres. 

Nous li'avons donc pasapperçu que l'expo- 
sition produisit rien de sensible sur l'épais- 
seur des couches ligneuses, et nous croyons 
que quand on en remarque plus d'un c6té que 
'd'un antM, elle vient presque toujours d« 
l'insertion des racines, ou de l'éruption de 
quelques branches , soit que ces branches 
exiateut actuellement, ou qu'ayant péri , leur 
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plÂce soit recouverte. Lea plaies cicatrisées , 
la gelivure, le double aubier , dans un même 
arbre , peuvent encore produire cette augmen- 
tation d'épaisseur des couches ligneuses : mais 
nous la croyons absolument indépendante 
de l'exposition ; ce que nous allons encore 
prouver par plusieurs observations fami- 
lières. % 

OBSERVATIOiî PREMIÈRE. 

Tout le monde peut avoir remarqué dans 
les vergers , des arbres ^ui s^emportent , 
comme disent les jardiniers , sur une de 
leurs branches 4 c'est-à-dire, qu'ils poussent 
sur cette branche avec vigueur, pendant' qyie 
les autres restent chétives et languissantes. 
Si Ton fouille au pied de ces arbres pour exa- 
miner leurs racines , on trouvera à peu près 
la même chose qu'au dehors delà terre, c'est- 
à-dire , que du côté de la branche vigoureuse 
il j aura de vigoureuses racines, pendant 
que celles de l'autre côté seront en manvai» 
eut. 
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OBSERVATION II. 

Qu'u N arbre soit planté entre un gazon et' 
une terre façonnée, ordinairement la partie 
de Tarbre qui e»t du côté de la terre labourée , 
aéra plus verte et plus vigoureuse que celle 
qui répond au gazon. ^ 

OBSERVATION III. 

On voit souvent un arbre perdre subite- 
ment une branche; et si Ton fouille au pied • 
on trouve le plus ordinairement la cause de 
cet accident dan« le mauvais état où se trou- 
vent les racines qui répondent à la branche 
qui a péri. 

OBSERVATION IV. 

Si on coupe une grosse racine à un arbre , 
comme ou le fait quelquefois pour mettre un 
arbre à fruit, ou pour Tetôpécher de s'em- 
porter sur une branche, on fait languir la 
partie de Tarbfe à laquelle cette racine cor« 
respondoit: mais il n'arrive pas toujours 
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que ce soit celle qu'on Vouloit affoiblir , 
-parce qu'on n'est pas toujours assuré à quelle 
partie de l'arbre une racine porte sa nourri- 
ture , et une même racine la porte souvent à 
plusieurs branchés ; nous en allons dire 
quelque chose dans un moment. 

O B S E R V A T I O N', V. 

• 
Qu'on fende un arbre» depuis une de ses 
branches , par son tronc , jusqu'à une de ses 
racines , on pourra remarquer que lés racines» 
de même que les branches, sont formées 
d'un faisceau, de fibre» , qui sont une conti- 
nuation de fibres longitudinales du tronc de 
l'arbre. 

Toutes ces observations semblent prouver 
que le tronc des arbres est compose de difTë- 
rens paquets de fibres longitudinales , qui 
répondent par uu bout à une racine, et par 
l'autre, quelquefois à uue, et d'autres fois à 
plusieurs bran cm ; en. sotte que thaque 
faisceau de âbres parolt recevoit sa nourri- 
ture de la racine dont il est une continuation. 
Suivant cela , quand une racine périt, il s* eu 
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devroit suivre le dessèchement d*un faisceau 
de fibres dans la parlie du tronc et dans la 
branche correspondante ; mais il faut remar- 
quer : 

i". Que , dan,s ce cas , les branches ne font 
^e languir, et ne meurent pas entièremeuL 

a". Qu'ayant greffé par le milieu sur un. 
sujet vigoureux une branche d*orme assez 
forte , qui étoit chargée d'autres petites 
branches , les rameaux qui étoient sur la 
partie inférieure de la brauche greffée . pous- 
Bèrent, quoique plus foiblement que ceux {lu 
sujet. Et j'ai vu, aux Chartreux de Paris , 
un oranger subsister et grossir en cette situa- 
tion quatre ou cinq mois sur le sauvageon 
oÀ il avoit été greffé. Ces expérieucesprou veut 
que la nourriture qûi^st portée à une partie 
d'un arbre , se communique à toutes les 
autres , et par conséquent la sève a un mou- 
vement de communication latérale : on peut 
voir sur cela les expériences de M. Haies. 
Mais ce mouvement latéral ne nuit pas assez 
au mouvement direct de la sëve , pour l'em- 
pêcher de se rendre en plus grande abondance 
à la partie de Tarbre et au faisceau même 
des fibres qui correspond à la racine qui i« 
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fqurnit , et c est ce qui fait qu'elle se dis-« 
tribue principalement à une partie des 
branches de Tarbre, et qu'on yoit ordinaire- 
ment la partie de Tarbre où répond une 
xacine vigoureuse , profiter plus que tout le 
Teste , comme on le peut remarquer sur les 
arbres des lisières des forêts ; car leurs meil- 
leures racines étant presque toujours du c6té 
du champ , c'est aussi de ce côté que les 
couches ligneuses sont communément les 
plus épaisses. 

Ainsi il paroi t , par les expériences que 
nous venons de rapporter, que les couches 
ligneuses sont plus épaisses dan's les endroits 
de l'arbre où la sève a été portée en plus 
grande abondance ^ soit que cela vienne des 
racines ou des branches ;' car on sait que les 
unes et les autres agissent de concert pour le 
mouvement de la sève. 

C'est cette même abondance de sève qui 
fait que l'aubier se transforme plutôt en bois : 
c'est d'elle que dépend l'épaisseur relative 
du bois parfait avec l'aubier dans les. difië- 
T<ens terrains et dans les diverses espèces ; car 
l'aubier n'est autre cjiose qu'un bois impar- 
fait , un bois moins, dense , qui a be^^u quo 
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la 8év« le traverse , et j dépose des parties 
fixes pour remplir ses pores , et le rendre sem- 
blable aa bois : la partie de l'aubier dans la- 
quelle la sève passera en plus grande abon- 
dance, sera donc celle qui se transformera 
plus promptement en bois parfait , et cette 
transformation doit , dans les mêmes espèces» 
suivre la. qualité dn terrain. 

EXPÉRIENCES. 

M. de Bu Son a fait scier plusieurs cbénet 
à. deux ou trois pieds de terre ; et ayant fait 
polir la coupe avec la plane, voici ce qu*il a 
remarqué : 

Un chêne âgé. de quarante-six ans environ 
avoit d'un.c6té quatorze couches annuelles 
d*aubier , et du cÀlé opposé il en avoit vingt; 
cependant les quatorze couches étoienl d'uu. 
quart plus épaisses que les vingt de Tautre 
c6té. 

Un autre chêne, qui paroisioit du même 
âge , atoit d*un cM seize ooucho» d'aubier , 
et du c6té oppo#é il en avoit vingt-deux; 
cependant les seize couches étoi^t d'un quart 
plus épaiasei que les vingt-deux^ 
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Un autre chêne de même âge avoit d*un 
c6té vingt couches d'aubier , et du côté op- 
posé il en ayoit vingt-quatre ; cependant les 
vingt couches étoient d*un quart plus épaisses 
que les vtngt^quatre. 

Un autre chêne de même âge avolt d*uu 
.côté dix couches d'aubier, et du côté op- 
posé il en avoit ^juinze ; cependant les dix 
couches étoient d'un sixième plus épaisses 
que les quinze. 

Un autre chêne de même âge avoit d'un 
côté quatorze couches d'aubier, et' de l'autre 
vingt-une ;!cepeBdant les quatorze couches 
etoieut d'une épaisseur presque double de 
celte des vingt-une. 

Un chèn« de même âge avoit d'un côté 

onze couches d'aubier, el dn côté opposé il 

en avoit dix-sept ; cependant les onze couches 

. étoient d'une épaisseur double de celle des 

dix-sept* 

Il a fait de semblables observations sur lea 
trois espèces de chênes qui se trouvent le plus^ 
ordinaireifi^nt'^ans les forêts y et il n'y a. 
. point apperçu 'de différence*.^" " 

Toutes ces» €3ipériences prptivent que Té- 
paisseur de l'aUbier ttA d'autant plus grande 
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que le nombre des couches qui le fonnénC 
«st plus petit. Ce fait paroi t singulier ; l'ex^ 
plication en est cependant aisée. Pour la 
reudre plus claire , snpposons, pour un ins- 
liAt , qu'on ne laisse à un arbre que deux 
raciiites , Tune à droite.» double de celle qui 
est à gauche : si on n*a point d'attention à la 
communication latérale de la sëve, le c6t8 
droit de Tairhce :rtcevroit une fois autant de 
nourriture que le c6të gauche ; les cercles 
annuels grosslroient donc plus à droite qn*à 
gauche , et en même temps la partie droite de 
TarbYe se tmnsformeroit plus promptement 
en bois parfiiit que la partie gauche , par<;e 
qu'en se distribuant plus de sève dans la 
partie, droite que dans la gauche , il se dépo*- 
seroit dans les interstices de Taubter un plut 
grand nombre de parties fixes propres à for- 
mer le bois. 

Il nous parolt donc assez bien prouTé que 
de plusieurs* arbres plantés dans le même 
terrain, ceux qui croissent pins vite ont 
leurs couches ligneuses plus épaisses , et 
qu'en même tempe leur aubier se conrertil 
plutôt en bois que dans les arbres qui croissent 
ïeatemenl. Nous allons maintenant £ùre 

27 
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voir que les chênes qui sont crûs dans I«6 
terrains maigres, ont plus d'aubier, par pro- 
portion à la quantité de leur bois , que ceux 
qui sont crûs dans les bons terrains. EfTecti- 
Tement , si Taubier ne se convertit en iffiis 
parfait qu*à proportion que la sève qui le 
traverse j dépose des parties fixes , il est clair 
que Taubier sera bien plus long-temps à te 
convertir en bois dans les terrains maigres 
que dans les bons terrains. 

C'est aussi ce que j'ai remarqué en exami- 
nant des bois qu'on aliattoit dans une vente , 
dont le bois etoit beaucoup meilleur à* une 
de ses extrémités qu'à rautra-, simplement 
parce que le terrain y avoit plus de fbnds. 

Les arbres qutétoient venus dans Ta partie 
où il y avoit moins de bonne terre , étoienl^ 
moins gros; leurs couches ligneuses étoient 
plus minces que dans les autres; ils avoient 
un plus grand nombre de couches d'anbier, 
et mémegénéralement plus d'aubier par pro» 
portion à la grosseur de leur bois: je dis par 
proportipn au bois ; car si bn se contentoi( 
de mesurer avec un compas l'épaisseur de 
• l'aubiet dans les deux* terrains, on le trou- 
veroit communément bien plus épais dana^l» 
bon terrain que dans l'autre. 
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M. de Buffon a suivi biea plus loin ces 
observations,; car , ayant fait abattre dans un 
terrain sec et graveleux, où les arbres com- 
mencent à couronner à trente ans , un grand 
nombrede chênes à médiocres et 'petits glands, 
tous Agés de quarante-siit" ans , il fit aussi 
abattre autant de chênes de même espèce et 
da même Age dans nn bon terrain , où le bois 
ye couronne que fort tard. Ces deux terrains 
•ont à une portée de fusil l'un de Tautre , à 
la même exposition» et ils ne diffèrent que 
par la qualité et la profondeur de la bonne 
terre, qui , dans l'un, est de quelques pieds, 
et dans l'autre , de huit à neuf pouce» seu- 
lement. Nous avons pris , avec une règle et 
un compas , les mesures du cœur et de l'au- 
hier de tous ces différons arbres ; et après 
avoir fait une table de ces mesures , et avoir 
pris la moyenne entre toutes, nons avons 
trouvé» 

i"*. Qu'à l'Age de quarante-six ans , dans le 
terrain maigre , les chênes communs on de 
glands médiocres avoient i. d'aubier et a «^ ; 
de cœur., et les chênes de petits glanda, i 
d'aubier et i -f-iV <1^ cœur. Ainsi , dans- le 
terrain maigre, les premiers ont pins du 
double de cœur que les derniers. 
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9^. Qu'au même âge de quarante-six aiis , 
dans un bon terrain , les chênes commune 
avoi«nt i d'aubier et 3 de cœur» elles chênes 
de petits glands « i. d*anbier et ai de cœur. 
Ainsi , dans les bons terrains , les premiers 
ont un sixième de cœur plus que ks derniers. 

3^. Qu'au même âge de quarante-six ans , 
dans le même terrain maigre , les chênes 
communs a voient seize on di^-sept conch«» 
ligneuses d'aubier, et les chênes de petits 
glands en avoient Ti«gt*uue. Ainsi 1 aobiter 
se convertit plutôt en cœur dans les chênes 
communs que dans les chênes de petits 
glands. • 

4". Qu'à l'âge de quarante^six ans , la gros- 
seur jdu bois de service , y compris Taubie^ 
des chênes à petits glands dans le mauvais 
terrain , est à la grosseur du bois de service 
des chênes de même espràedans le bon ter* 
rain, comme ai ^sont à ag; d'où Ton tire, 
en supposant les hauteurs égales , la propor* 
tion de la quantité de bois de service dans le 
bon terrain à la. quantité dans le mauvais 
terrain, comme 84i sont à 463, c'est-à-dirè , 
presque double ;, et comme les arbres d^ 
même espèce s'élèvent à proportion de hi 
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bonté et de la profondeur du terrain , on 
peut aMurer que la quantité du bois que four- 
nit un ben terrain est beaucoup plus du 
double de celle que produit un mauvais ter- 
rain. Nous ne parlons ici que du bois de ser- 
vice, et point du tout du taillis ; car, après 
avoij fait les mêmes épreuves et les mêmes 
calculs sur des arbres beaucoup plus jeunes , 
comme de vingt-cinq à trente {lus , dans le 
bon et le mauvais terrain , nou8.avons trouvé 
que les différences n*éloient pas, à beaucoup 
près , si grandes : mais comme ce détail seroit 
un peu long , et que d'ailleurs il y entre quel- 
ques cxp^iences sur Taubier ^et le cœur du 
chêne selon les différens âges, fenr le tempe 
absolu qoi'il faut à Taubier pour se transfor- 
mer en cœur, «t sur le produit des terrains 
maigres , comparé an produit des bons ter- 
rains , nous renvoyons le font à un autre 
Mémoire. 

Il n*est donc pas douteux quo , dans les 
terrains maigres, l'aubier ne soit plus épais, 
par proportion au bois , que dans les bons 
terrains ; et quoique nous ne rapportions 
rien ici que sur les proportions des arbres , 
qni se tonl trouvés bien sains , cependant 
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nous remarquerons eu passant que ceux <|nî 
étoient un peu gâtés ^ ayoient'touiours plus 
d*aubier que les autres. Nous ayons pris aussi 
les 'mêmes proportions du- cœur et^de l'auf 
bier dans les chênes de différons âges, ^t nous 
■avons reconnu que les cduches ligneuses 
«toient plus épaisses dans les. jeunes arbres 
que dans les vieux f mais aussi qu'il. 7 en 
avoit une bien moindre quantité. Concluons 
donc de nos, expériences et de nos observa-* 
lions ^ 

1**. Que, danstou^Jes cas où la sève est 
portée avec plus d'abondance , les couches 
ligneuses , d.e mênie que les couches d'au- 
bier , Y sont épaisses» soit que ^abondance 
de cette sève soit un effet de la bonté du ter^ 
jain ou de la bonne constitution de Tarbre, 
soit qu'elle dépe^ide de l'âge de l'arbre , de 
la position des branches ou des racines , etc. 

a^ Que l'aubier se convertit d'auian^pltt$ 
lât eu bois , quç la sève est portée avec plui 
^d'abondance dans les arbres ou dans une por«- 
tion de ces arbres que dans une autre ; ce 
qui est une suite de ce que nous venons de 
dire. 

S"** Que l'exceAtriciié des cQuchea ligueuses 
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dépend entièrement de l'abondance de la 
sève, qui se trouve plus grande dans une 
portion d'un arbre que dans une autre; ce qui 
est toujours produit par la vigueur des racines 
ou des branches qui répondent à la partie de 
l'arbre où tes couches sont les plus épaisses 
et les plus éloignées du centre. 

V. Que le cœur des arbres suit très-rare^* 
ment l'axe du tronc ; ce qui est produit quel» 
quefois par l'épaÎMeur inégale des couches 
ligneuses dont nous venons de parler , et 
quelquefois par des plaies recouvertes ou des 
extravasions de substance , et souvent par les 
accidens qui ont fait périr le montant prin- 
cipal. 



QUATORZIÈME MÉMOIRE. 

Observations des différens effets que prv* 
duisent sur les i>égétaux les grandes gelées 
d'hiver et les -petites gelées du printemps. 



Par MJVt. DuHAMEii et db Buffon. 



Xja physique des végétaux, qui conduit à 
la perfection de Tagriculture , est une de ces 
sciences dont le progrès ne s'augmente que 
par une multitude d'observations qui ne 
peuvent être l'ouvrage ni d'un homme seul , 
ni d'un temps horné : ausai ces observations 
ne passent-elles guère pour certaines' que 
lorsqu'elles ont clé répétées et combinées en 
différens lieux , en différentes saisons , et par 
difierentes personnes qui aient eu les mêmes 
idées. C'a été dans cette vue que nous noua 
sommes joints , M. de Buffon et moi , pour 
travailler de concert à Téclaircissement d'un 
nombre de phénomènes difficiles à expliquer 
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dans cette partie de l^hisloire de la Nature > 
de ia connoissance desquels il peut résulter 
une infinité de choses utiles dans la pratique 
de Tagriculture. 

L'accueil dont Tacadémie a favorisé les 
prémices de cette association , \e veux dire le 
Mémoire formé de nos observations sur Tex^ 
centricité des couches ligneuses , sur l'iné-*- 
galité'de l'épaisseur de ces couches, sur les 
circonstances qui font que Taubier se con* 
▼ertit plus tôt eu bois , ou reste plus long» 
temps dans son état d'«ubier ; cet accueil , 
dis-je , nous a encouragés à donner égale-* 
ment toute notre attention à un autre point 
de cette physique végétale , qui ne deman- 
doit pas moins de recherches , et qui n'a pas 
moins d'utilité que le premier. 

La gelée est quelquefois si forte pendant 
l'hiver, qu'elle détruit presque tous les végé« 
taux, et la disette de 1709 est une époqUe d« 
ses cruels effets. 

Les grains périrent entièrement; quelques 
espèces d'arbres , commet les noyers , périrent 
aussi sans ressource : d'autres , comme ks 
oliviers, et presque tous les arbres fruitiers, 
furent moins maltraités; ila repoussèrent de 
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dessus leur souche, leurs racines n'ayantpoînt 
élë eudûmmagées : enfin plusieurs grands 
arbres plus vigoureux poussèrent au prin- 
temps presque sur toutes leurs branches, et 
ne parurent pas en avoir beaucoup souffert. 
Nous ferons cependant remarquer dans la 
suite les dommages réels et irréparables que 
cet hiver leur a causés. 

Une gelée qui nous prive dés choses les 
plus nécessaires à la vie« qui fait périr enlii- 
xemeut plusieurs espèces d'arbres utiles» et 
n'en laisse presque ^ucun qui ne se ressente 
de sa rigueur , est certainement des plus re- 
doutables. Ainsi nous avons tout à craindre 
des grandes gelées qui viennent pendant l'hi^ 
ver, et qui nous réduiroient aux dernières 
extrémités si nous en ressentions plus sou- 
vent les effets ; mais heureusement on ne 
peut citet- que deux ou trois hivers qui, 
comme celui de Tannée 1709, aient produil 
une calamité si générale. 

Les plus grands désordres que causent 
jamais les gelées du printemps , ne portent 
pas, à beaucoup près, sur des choses aussi 
essentielles, quoiqu'elles endommagent lea 
grains, et principalement le seigle, lorsqu'il 
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est tiouvelieinent épié et en kit; on n*a ja- 
mais vu que cela ait produit de grandes di- 
settes : elles n'affectent pas les parties les 
plus solides des arbres, leur tronc ni leur^ 
branches ; mais elles détruisent totalenienC 
leurs productions, et nous privent de récoltes 
de vins et de fruits, et, par la suppression 
des nouveaux bourgeons, elles causent un 
dommage considérable anx forêts. 

Ainsi , quoiqu'il y ait quelques exemples 
que la gelée d'hiver nous ait réduits à man- 
quer de pain , et à être privés pendant plu- 
sieurs années d'une infinité de choses utiles 
que nous fournissent ks végétaux , le dom- 
mage que 'causent les gelées du printemps 
nous devient encore plus important, parce 
qu'elles nous affligent beaucoup plus fré- 
quemment ; car , comme il arrive presque 
Cous les ans quelques gelées en cette saison , 
il est rare qu'îles ne diminuent nos reve«* 
nns. 

A ne considérer que les effets de la gelée» 
lùèmt très «superficiellement, on apperçoic 
déjà que ceux que produisent les fortes gelées 
d'hÎTsr, sont très-différens de ceux qui sont 
•ccasionnés par les gelées du printemps^ 
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puisque les unes attaquent le corps tiiême et 
les parties les plus solides des arbres » au lieu 
que les autres détruisent simplement leurs 
productions, et s'opposent à leurs accroisse- 
mens. C'est ce qui sera plus amplement 
prouvé dans la suite de ce Mémoire. 

Mais nous ferons voir eu même temps 
qu-* elles agissent dans des circonstances bien 
différentes , et qtie ce ne sont pas toujours 
les terroirs , les expositions et les situations 
où Ton remarque que les geléWs d'hiver ont 
produit de plus grands désordres, qui soufirent 
le plus des gelées du printemps. 
-On conçoit bien que nous n'avons pas pu 
parvenir à faire cette distinction des effets de 
-la gelée qu'en rassemblant beaucoup d'obser- 
vations , qui rempliront la plusgrandepartie 
de ce Mémoire. Mais seroient -elles simple- 
ment curieuses, et n'auroient-elles d'utilité 
que pour ceuK qui voudroient rechercher la 
cause physique de la gelée? Nous espérons de 
plus qu'elles seront profitablesà l'agriculture « 
et que , si elles ne nous mettent pas à portée 
de nous garantir entièrement -des torts que 
nous fait la gelée , elles nous donneront d€s 
ifioyens pour en parer une partie : c'est ce 
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que nous aurons soin de faire sentir à mesure 
que nos observations nous en fourniront l'oc- 
casion. Il faut donc en donner le détail, que 
nous commencerons par ce qui regarde les 
grandes gelées d'hiver; nous parlerons en* 
suite des gelées^du printemps. 

Nous ne pouvons pas raisonner avec au- 
tant de certitude des gelées d'hiver que de 
celles du printemps , jparce que , comme 
nous l'avons déjà dit • on est assez heureux 
pour n'épfouver que rarement leurs tristes 
effets. 

La plupart des arbres étante, dans cette sai- 
son , dépouillés de fleurs, de fruits et de 
feuillies , ont ordinairement ^urs bourgeons 
endurcis et en état de supporter des gelées 
assez fortes, à moins que Tété précédent, n'ait 
ét^ frais ; car , en ce cas , les bourgeons n'é- 
tant pas parvenus à ce degré de maturité que 
les jardiniers appellent aodié, ils sont hors 
d'état de résister aux plus médiocres gelées 
d*hiver : mais ce n'est pas l'ordinaire , et le 
plus souvent Us bourgeons mûrissent avant 
> l'hiver, et les arbres supportent les rigueurs 
de cette saison sans en être endolnmagés , à 
moins qu'il ne v^lenne des froids excessifs , 
MAt,iU* XVI i. a8 ' 
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joints à des cfrconstances fâcheuses, dont 
nous parlerons dans la suite. 

Tfous ayons cependant trouvé dans les forêts 
beaucoup, d'arbres attaqués de défauts consU 
d érables , qui ont certainement été produits 
par les fortes gelées dont nous venons de 
parler > et particulièrement par celle de 1709 ; 
car, quoique cette énorme gelée commence à 
être assez ancienne, elle a produit dans les 
arbres qu'elle n'a^.pas entièrement détruits, 
des défauts qui n^ s'effaceront jamais. 

Ces défauts sont, 1^. des gerces qui suivent, 
la direction des libres , et que les gens de 
forêts appellent ^&/;V2/r65 / 

a^'. Une portion de bois mort renfermée 
dans le bon bois , ce que quelques forestiers 
appellent lagelwure entrelardée; 

Enfin le double aubier, qiii est une cou- 
ronne entière de bois imparfait, remplie et 
recouverte par d.e bon bois. Il faut détailler^ 
ces défauts, et dire d'où ils procèdent. Nous 
allons commencer par ce qui regarde le double 
aubier. 

L'aubier est , i:omme Ton sait , une cou* 
ronne ou une ceinture plus ou moins épaisse 
4e bois blanc et imparfait, qui^ dans presque 
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tous les arbres, se distingue aisément du bois' 
parfait, qu'on appelle le cœur , par la difle- 
rence de sa couleur et de sa dureté. U se 
trouve immëdiatemeut sous Tëcorçe , et il 
enveloppe le bois parfait , qui , dans les 
arbres sains , est à peu prés de la même cou- 
leur , depuis la circonférence j usqu'au cen tre ; 
lirais dans ceux dont nous voulons parler « le 
bois parfait se trouve séparé par une seconde 
couronne de bois blanc , eu sorte que sur la 
coupe du tronc d'un de ces arbres, on voit 
alternativement une couronne d'aubier , puis 
une de bois parfait , ensuite une seconde 
couronne d'aubier , et enfin un massif de 
bois parfait. Ce- défaut est plus ou moins 
grand et plus ou moins commun , selon les 
différens terrains et les différentes situations : 
dans les terres fortes et dans le touffu des ' 
forêts , il est plus rare et moins considérable 
que dans les clairières et dai^s les terres 
légères. 

A la seule inspection de ces couronnes de 
bois blanc , que nous appellerons dans la 
suite le faux aubier , on voit qu'elles sont 
de mauvaise qualité. Cependant , pour en 
être plus certain, M. de BuiTon en a fait 
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faire plusieurs petits soliveaux de deux pied* 
,de longueur, surneuf à dix lignes d*équar- 
Tissage ; et en ayant fait faire de pareils de 
véritable aubier > il a fait rompre les uns et 
les autres en les chargeant dans leur milieu , 
et ceux de faux aubier ont toujours rompu 
sous un moindre poids que ceux du véritable 
aubier , quoique , comme l'oti sait , la force 
de l'aubier soit très-petite en comparaison 
de celle du bois formé. 

Il a ensuite pris plusieurs morceaux de 
ces deux espèces d'aubier, il les a pesés dans 
l'air et ensuite dans Teau , et il a trouvé 
que la pesanteur spécifique de l'aubier na- 
turel étoit toujours plus grande que celle du 
faux aubier. Il a fait enauite la même expé- 
rience avec le bois du centre de ces mêmes 
arbres , pour le comparer à celui dç la cou- 
ronne qui se trouve entre les deux aubiers » 
et il a reconnu que la différence étoit à peu 
près celle qui se trouve naturellement entre 
la pesanteur du bois du centre de.tous les 
arbres et celle de la circonférence : ain&î 
tout ce >qui est devenu bois parfait dans ces 
arbres défectueux ,^ s'est trouvé à peu près 
dans Tordre ordinaire. Mais il n'en est pas 
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de même du faux aubier , puisque, comme 
Je prouvent les expériences que nous venons 
de rapporter , il est plus foible , plus tendre 
et plus léger que le vrai aubier, quoiqu'il ait 
été formé vingt et vingt-cinq ans aupara- 
vant; ce que nous avons reconnu en comptant 
les cercles annuels, tant de Taubier que du 
bois qui recouvre ce faux aubier : et celte 
observation, que nous avons répétée sur 
nombre d'arbres , prouve incontestablement 
que ce défaut est une suite du grand froid 
de^iyog; car il ne faut pas être surpris de 
trouver toujours quelques couches de moins 
que le nombre des années qui se sont écou- 
lées depuis 1709 , non seulement parce qu'on 
ne peut jamais avoir par le nombre des cou- 
ches ligneuses l'âge des arbres qu'à trois 
ou quatre années près , mais encore parce 
que les premières couches ligneuses qui se 
sont formées depuis 1709, étoient si minces 
et si confuses, qu'eu ne peut les distinguer 
bien exactement. 

Il e^t encore sûr que c'est la portion de 
l'arbre qui étoit en aubier dans le temps de 
la grande gelée de 1709 , qui , au lieu de se 
perfectionner et de se convertir en bois , est 

2« 
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au contraire devenue^ plus dëfectuense; on 
n'en peut pas douter après les expériences 
que M. de Bufibn a faites pour s'assurer de. 
la qualité de ce faux aubier. 

D'ailleurs il est plus naturel de penser que 
^aubier doit plus souffrir des grandes gelées 
que le bois formé , non seulement parce 
qu'étant à l'extérieur de l'arbre il est plua 
exposé au froid , mais encore parce qu'il 
contient plus de sève, et que les fibres sont 
plus tendres et plus ' délicates que celles du 
bois. Tout cela paroît d'abord souffrir peu 
de difficulté; cependant on pourroit objecter 
rotservation' rapportée dans V Histoire de 
racadémie, année ijio, par laquelle il pa« 
roît qu'en 1709 les jeunvs arbres ont mie!ux 
supporté le grand froid que les vieux arbi^ss. 
Mais comme le fait que nous venons de 
rapporter est certain, il faut bien qu'il 7 ait 
quelque différence entre les parties orga- 
niques , les vaisseaux , les fibres , les vési-' 
cules , etc. de l'aubier des vienx arbres et d« 
celui des jeunes: elles seront peut-être plus 
souples, plus capables de prêter dans ceux- 
ci que dansies vieux, de telle sorte qu'une 
force qui sera capable de faire rompre les 
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uues, ne fera que dilater les autres. Au 
reste , comme ce sont là des choses que les 
yeux ne peuvent appercevoir, et dont l'es- 
prit reste peu satisfait», nous passerons plus 
} légèrement sur ces conjectures , et nous 
nous contenterons des faits que nous avons 
bien observés. Cet aubier a donc beaucoup 
xeouffert de la gelée, c'est une chose incon- 
testable ; mats a-t-il été entièrement désor- 
ganisé ? Il pourroit Tétre sans qu'il s'en fût 
suivi la mort de l'arbre; pourvu que l'écorct 
fût testée saine/ la végétation auroit pu 
continuer. On voit tous les jours des saules 
et des ormes qui ne subsistent que par leur 
écorce ; et la même chose s'est vue long- 
temps à la pépinière du Roule sur un oran- 
ger qui n'a péri que depuis quelques années. 
Mais nous ne croyons pas que le faux au- 
bier dont nous parions soit mort; il m*a 
toujours paru être dans un état bien diffé.- . 
rent de l'aubier qu'on trouve dans les arbres 
qni sont attaqués de la gelivure entrelar- 
dée, et dont nous parlerons dans un mo- 
ment. Il a aussi paru de même à M. de Bu ffon, 
lorsqu'il en a fait faire des soliveaux 'et des 
cubes pour les expériences que nous avons 
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rapportée»; et d'ailleurs, s'il eût été désorga* 
nisë, comme il s'éteud sur toute la circon- 
férence des arbres ,, il anroit interrompu le 
mouvement latéral de la sève , et le bois du 
ceutre, qui se seroit trouvé recouvert par 
cette enveloppe d'aubier mort^ n'auroit pas 
pu végéter, il seroit mort aussi, et se seroit 
altéré ; ce qui n'est pas arrivé , comme le 
prouve l'expérience de M. de Bufibn, que je 
pourrois confirmer par plusieurs que j'ai 
exécutées avec soin > mais dont je ne par- 
lerai pas- pour le présent , parce qu'elles 
ont été faites dans d'autres vues. Cependant 
■ ou ne conçoit pas aisément comment cet 
aubier a pu être altéré au point de ne pou- 
voir se convertir en bois , et que bien loin 
qu'il soit mort» il ait même été en état de 
fournir de la sève aux couches ligneuses qui 
se sont formées par-dessus dans un état de 
perfection qu'où peut comparer au bois des 
arbreft qui n'ont souffert aucun accident. 11 
faut bien cependant que la chose se soil 
passée ainéi , et' que le grand hiver ait causé 
une mjEiladie incurable à cet aubier; car a'il 
ciott mort aussi-bien que Técorce qui le re- 
couvre, il n'est pas douteux que l'arbre 
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aùroit përi entièrement : c'est ce qui est str« 
rivé en 1709 à plusieurs arbres dont Técorce 
s'est détachée, qui, par un reste de sève 
qui étpit dans leur tronc, ont poussé au 
printemps, mais qui sont morts d* épuise- 
ment avant l'automne , faute de recevoir . 
assez de nourriture pour subsister. 

Nous avons trouvé de ces faux aubiers qui 
«toient plus épais d*un côté que d*un autre ; 
ce qui s'accorde à merveille avec l'état le ' 
plus ^ordinaire de l'aubier. Nous en avons 
aussi trouvé de très-minces ; apparemment 
qu'il n'j avoit eu que quelques couches d'an- 
bier d'endommagées. Tous ces faux aubiers 
ne sont pas de la même couleur , et i^'ont 
pas souffert une altération égale; ils ne sont 
pas aussi mauvais les uns que les autres; et 
cela s'accorde à merveille avec ce que nous 
avons dit plus haut. Enfin nous avons fait 
fouiller au pied de quelques uns de ces 
arbres, pour voir si ce même défiiut existoit 
aussi dans les racines ; mais nous les avons 
trouvées très-saines. Ainsi il est probable que 
la iet¥é qui les recouvroit les avoit garanties ' 
du grand froid. 

Voilà donc un effet des plus fàchci^x des 



334 HISTOIRE NATURELLE.^ ; 
gelées d*hiver, qui, pour être renfermé dans 
rintérieur des arbres, n'en est pas moins à 
craindre, puisqu'il rend les arbreaqui eu 
sont attaqués , presque inutiles pour toutes 
sortes d'ouvrages; niai^« outre cela, il est très- 
fréquent, et on a toutes les peines du monde 
à trouver quelques arbres qui en soient to- 
talement exempts : cependant on lioit con- 
clure des observations que nous venons àe 
rapporter , que tous les arbres dont le bois 
ne suit pas une nuance réglée depuis le 
centre, où. il doit être d'une couleur plus 
foncée, j usqu'auprés de l'aubier, où la couleur 
s'éclaircit un peu , doivent être soupçonnés 
de quelques défauts , et même être entière- 
ment rebutés pour les ouvrages de consé- 
quence, si la différence est considérable. 
Disons maintenante un mot de cet autre 
défaut que nous ayons appelé la gelivure 
entrelardée. 

En sciant horizontalement des pieda 
d'arbres, on apperçoit quelquefois un mor- 
ceau d'aubier mort et d'écorce desséchée, 
qui sont entièrement recouverts pai4e bots 
vif. Cet aubier mort occupe à peu près le 
quart de la circonférence dans l'endroit du 
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tronc où il «e trouve; il est quelquefois plus 
brun que le bon bois, et d'autres fois presque 
blaucbÂtVe.'Ce défaut -se trouve plus fré- 
quemment sur les coteaux exposés au midi- - 
que par-tout ailleurs. EnRnparla profondeur 
où cet aubier se trouve dans le tronc, il 
paroit dans beaucoup d'arbres avoir jpéri en 
J709 , et noua croyons qu'il est dans tous 
une suite des grandes gelées d*hiv<r «jui ont 
fait entièrement périr une portion d'aubier 
et d'écorce, qniont ensuite é(é recouverts par 
le nouveau bois; et cet aubier mort se trouve 
presque toujours à l'exposition du midi» 
parce que le soleil venant à fondre la glaco 
de ce côté, il en résulte une humidité qui 
regèle de nouveau et sitôt après que le soleil 
a disparu ; ce qui forme un verglas qui , 
comme l'on sait, cause un préjudice con» 
sidérable aux arbres.. Ce défaut n'occupe pas 
ordinairement toute la longueur du tronc, 
de sorte que nous avons vu des pièces équar- 
ries iqui paroissoient très-saines , et que Ton 
n'a reconnues attaquées de cette gelivur^que 
quand on les a eu refendues pour en faire 
des planches ou des membrtères. Si on les 
tût employées de toute leur grosseur, on lea ' 
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auroit crues exemptes de tous défauts On 
conçoit cependant combien un tel vice dans 
leur intérieur doit diminuer leur force et 
précipiter leur dépérissement. 

Nous avons dit encore que les fortes gelçes 
d'hiver faisoient quelquefois fendre les arbres 
suivant la direction de leurs fibres, et même 
avec bnii^ : ainsi il nous reste à rapporter les 
observations que nous avons pu. faire sur cet 
accident. 

On trouve dans les forêts, des arbres qui» 
ayant été fendus suivant la direction de leurs 
fibres, sont marqués d'une arête qui est for- 
mée par la cicatrice qui a recouvert ces ger-" 
cures, qui restent dans Fintérieur de ces 
arbres sans se réunir, parce que, comme 
nous le prouverons dans une autre occasion , 
il ne se forme jamais de réunion dans les 
fibres ligneuses sitôt qu'elles ont été séparées 
ou rompues. Tous les ouvriers regardent 
toutes ces fentes comme l'effet des. gelées 
d'hiver ; c'est pourquoi ils appellent des ge- 
Uvures toutes les gerçures qu'ils apperçoivent 
dans les arbres. Il n'est pas douteux que la 
sève, qui augmente de volume lorsqu'elle 
vient à geler, comme font toutes les liqueurs 
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aqueuses , peut produire plusieurs de ces ger- 
çures; mais nous croyons qu*il y en a aussi 
qui sont indépendantes de la gelëe, et qui 
sont occasionnées par une trop grande abon- 
c&nce de sève. 

Quoi qu'il eu soit , nous avons trouvé de 
ces défectuosités dans tous les terroirs et à 
toutes les expositions, mais plus fréquem- 
ment qu'ailleurs dans les terroirs humides , 
et aux expositions du nord et du couchant : 
peut-être cela tient-il dans un cas de ce que 
le froid est plus violent à ces expositious , et 
dans l'autre , de ce que les arlfres qui sont 
dans les terroirs marécageux, ont le tissu cle 
leurs fibres ligneuses plus foible et plus rare , 
et de ce que leur sève est plus abondante et 
^lus aqueuse que dans les terroirs secs ; ce qui 
fait que l'effet de la raréfaction des liqueurs 
par la gelée est plu« sensible , et d'autant 
plus en état de désunir les fibtes ligneuses , 
qu'elles j apportent moins de résistance. 

Ce raisonnement paroit être confirmé par 
«ne antre observation : c'est que les arbres 
résineux , copime le sapin , sofit rarement 
endommagés par les grandes gelées ; ce qui 
peut venir de ce qne leur sève est résineuse^ 
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car on sait que les huiles ne gèlent pat 
parfaitement, et qu'au lieu d'augmenter de 
volume à la gelée , comme l'eau , elles en 
diminueut lorsqu'elle^ se figent *., 

Au reste , nous avons scié plusieurs arbres 
attaqués de cette maladie, et nous avons 
presque toujours trouvé , sous la cicatrice 
proéminente dont nous avons parlé , un dé- 
pôt de sève ou de bois pourri , et elle ne se 
distingue de» ce qu'on appelle dans les forêts 
des aèreupoirs oa des gouttières que parce 

* M. HaW, ce savant observateur , .qui nous a 
tant appris de choses sur la végétation, dit, daus 
son livre de la Statique des végétaux^ P^S^ ^9) q^^ 
ce sont Jes plantes qui transpirent le moins qui 
résistent le mieux au froid des bivcrs, parce qu'elles 
n'ont besoin pour se conserver que d'une trës-peùte. 
quantité de moaniture. Il prouve, dans le même 
endroit, que les plantes qui conservent leurs feuilles 
pendant rbiver,^ont celles qui transpirent le moins* 
Cependant on suit que l'oranger, le myrte, e( 
encore plus le jasmin d'Arabie , etc. sont très-^ 
sensibles à la gelée, quoique ces arbres conservent 
leurs feuilles pendant l'hiver : il faut donc avoir re- 
cours à une autre cause pour expliquer pourquoi, 
certains arbres qui ne se dépouillent pas pendant 
l'hiver , supportent si bien les plus fortes celées. 
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que ces défauts « qui yiennent d*nne altéra* 
tioa des fibres ligneuses qui s'est produite 
intérieurement, n'ont occasionné aucune ci- 
catrice c^ui change la forme extérieure des 
arbres ; au lieu que les gelivures , qui viennent 
d'une gerçure qui s'est étendue à l'extérieur , 
et qui s'est ensuite recouverte par une cica- 
trice , forment une arête ou une éminence 
en forme de corde qui annonce le vice inté- 
rieur. 

Les grandes gelées d*hiver produisent sans 
doute bien d'autres dommages aux arbres, et 
nous avons encore remarqué plusieurs dé- 
fauts que nous pourrions leur attribuer avec 
beaucoup de Vraisemblance : mais , comme 
nous n'avons pas pu nous en convaincre 
pleinement « nous n'ajouterons rien à ce que 
nous venons de dire , et nous passerons aux 
observations que nous avons faites sur les 
effets des gelées du printemps, après avoir 
dit uiuribt des avantages et des désavantages 
des dflBkntes expositions par rapport à^a 
gelée; car cette question est trop intéressante 
à l'agriculture pour ne pas essayer de l'éclair* 
cir, d'autant que les auteurs se trouvent 
dam des oppositions de senti meni plus 
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capables de faire naître des doutes que d'aug- 
menter nos connoissances , les uns prétendant 
que la. gelée se fait sentir plus vivement à 
l'exposition du nord , les autrea voulant que 
ce soit à celle du midi ou 4u coi^chant; et 
tous ces avis ne sont fondés sur aucune ob- 
servation. Nous sentons cependant bien ce 
qui a pu partager ainsi les sentimens , et c'est 
ce qui nous a mis à portée dé les concilier. 
Mais, avant que de rapporter les observations 
et les expériences qui nous y ont conduits , il 
est bon de donner une idée plus exacte de la 
question. 

Il n'est pas douteux que c'est à Texpom- 
lion du nord qu'il fait le plus grand froid : 
elle est à l'abri du soleil , «qui peut seul » 
dans les grandes celées, tempérer la rigueur 
du froid ; d'ailleurs elle est exposée au vent 
de nord , de nord-est et de nord-ouest , qui 
sont les plus froids de tous, non seulement 
à en juger par les effets que ces v^lfr pro- 
duisent sur nous , mais encore par IClfqueur 
des thermomètres, dont la décision est bien 
plus certaine. 

Ausjii voyons-nous , le long de nos espa- 
liers , qu« la terre est souvent gelée et endur* 
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de toute la journée au nord , pendant qu'elle 
est meuble et ^u'on la peut labourer au 
midi. 

Quand , après cela , il succède une forte 
£elëe pendant la nuit , il est clair qu'il doit 
faire bien plus froid dans l'endroit où il y a 
déjà de la glace que dans celui où la terre 
aura été ëchaufiee pari le soleil ; c'est aussi 
pour cela que même , dans les pays chauds ^ 
on trouve encore de la neige à l'exposition 
du nord sur les revers des hautes mon- 
tagnes : d'ailleurs la liqueur du thermomètre 
se tient toujours plus bas à l'exposition du 
nord qu'à celle du midi ; ainsi il est incon* 
lestable qu'il j fait plus froid et qu'il j gèle 
plus fort. 

En faut-il davantage pour faire conclure 
que la gelée doit iTaire plus de désordre à cette 
exposition qu'à celle du midi ? et on se con- 
firmera dans ce sentiment par l'observation 
que nous avons faite de la gelivure simple , 
que nous avons trouvée en plus grande 
quantité à cette exposition qu'à toutes les 
autres. ^ 

Effectivement il est sûr que tous les acci- 
dans qui dépendront uniquement de la grands 
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force de la gelée , tels que celui dont nous 
venons de parler, se trouveront plus fré- 
quemment à Texposition du nord que par- 
tout ailleurs. Mais est-ce toujours la grando 
force de la gelée qui endommage les arbres , 
et n'7 a-t-il pas dés accidens pa'rticuliers qui 
font qu*une gelée médiocre leur cause beau- 
coup plus de préjudice que ne font les gelées 
beaucoup plus violentes , quand elles arrivent 
dans des circonstances heureuses? 

Nous en avons déjà donné un exemple en 
parlant de la gelivure entrelardée , qui est 
produite par le verglas, et qui se trouve plus 
fréquemment à l'exposition du midi qu'à 
toutes les autres , et l'on se souvient bien 
encore qu'une partie des désordres qu'a pro- 
duits l'hiver de 1709, doit être attribuée à un 
faux dégel, qui fut suivi d'une gelée encore 
plus forte que.celle qui Tavoit précédé. Mais 
les observations que nous avons faites sur 
les effets des gelées du printemps , nous four- 
nissent beaucoup d'exemples pareils , qui 
prouvent incoiitestablement que ce n'est pas 
aux expositions oii il gèle le plus fort et oà. 
il fait le plus grand froid , que la gelée fait le 
plus de tort aux végétaux ; iious en alloua 
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donner le détail, qui va rendre sensible la 
proposition générale que nous venons d*a-' 
vancer , et nous commencerons par une ex- 
périence que M. de Buifon a fait exécuter en 
grand dans ses bois, qui, sont situés près de 
Monlbard en Bourgogne. 

Il a fait couper , dans le courant de l'hiver 
1734, un bois taillis de sept à huit arpens, si- 
tué dans un lieu sec, sur un terrain plat, bien 
découvert et environné de tous côtés de terres 
labourables. Il a laissé dans ce même bois 
plusieurs petits bouquets quarrés sans les 
abattre, et qui étoient orientés de façon que 
chaque face regardoit exactement le, midi, 
le nord , le levant et le couchant. Après avoir • 
bien fait nettoyef la coupe, il a observé avec 
soin, au printemps,raccroissementdu jeune 
bourgebn, principalement autour des bou- 
quets réservés : au ao avril il avoit poussé 
sensiblement dans les endroits exposés au 
midi, et ^ui, par conséquent, étoient à Tabri 
du vent du nord par les bouquets ; c'est donc 
en cet endroit que les bourgeons poussèrent 
les premiers et parurentles plus vigoureux. 
Ceux qui étoient à Texposilion du levant pa- 
rurent ensuits, pnts ceux de Texposition du 
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couchaut , et eniin ceux ,de TcKposilion dii 
nord. ( . . 

Le 28 avril , la gelée se fît sentir très-vive* 
ment le matin , par un vent du nord , le ciel 
étant fort serein et Tair fort sec , sur^tout 
depuis trois jours. 

Il alla voir en quel état étoient les bour-* 
geons autouc^des bouquets , et il les trouva 
gâtés et absolu mei](t noircis dans tous les en- 
droits qui étoient exposés au midi et à Tabri 
du vent du nord , au lieu que ceux qui 
étoient exposés au vent froid du nord, qui 
soufRoit encore « ii'étoient que légèrement 
endommagés , et il fît la même observation 
autour de tous les bouquets qu*il avoit fait 
réserver. A l'égard des expositions du levant 
et du couchant, elles étoient, ce jour-là , à 
peu près également endommagées. 

Les i4 , 1 5 et 33 mai , qu'il gela assez vive- 
ment par lés vents de nord et de nord-nord- 
ouest , il observa pareillement que tout ee 
qui éloit à l'abri du vent par les bouquets, 
étoit très-endoramagé , tandis que ce qui 
avoit -été exposé au vent, avoit très-peu souf- 
fert. Cette expérience nous paroSt décisive, 
et fait voir que, quoiqu'il gèle plus fort auiQ 
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endroits exposés au Vent du nord qn*aux 
autres, la gelée y fait cependant moins de 
tort aux végétaux. 

Ce fait est assez opposé au préjugé ordi- 
naire ; mais il n'en est pas moins certain , et 
même il est aisé à expliquer : il suffit pour 
cela de faire attention aux circonstances dans 
lesquelles la gelée agit , et on reconnoUra que 
l'humidité est la principale cause de ses effets , 
en sorte que tout ce qui peut occasionner 
cette humidité, rend en fnème temps la getée 
dangereuse pour les végétaux, et tout ce qui 
dissipe l'humidité , quand même ce seroit en 
augmentant le froid , tout ce qui desséche 
diminue les désordres de la gelée. Ce fait 
y à. être confirmé par quantité d'observa- 
tions. 

Nous avons souvent remarqué que dans let 
endroits bas, et où il règne des brouillards , 
la gelée se fait sentir plus vivement et plus 
souvent qu'ailleurs. 

Nous avons, par exemple, vu eu automne 
et au printemps les plantes délicates gelées 
dans un jardin potager qui est situé sur le 
bord d'une rivière , tandis que les même» 
pfantes te conservoient bien dans un aulrt 
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potager qui est situe sur la hauteur. De 
même , dans les vallons et les lieux bas. des 
forêts, le bois n'est jamais d'un£. belle venue 
ni d'une bonne qualité, quoique souvent ces 
vallons soi'çnt sur un meilleur fonds que le 
reste du terrain. Le ta^li8 n'est jamais beau 
dans les endroits bas; et quoiqu'il 7 pousse 
plus tard qu'ailleurs , à cause d'une fraîcheur 
qui 7 est toujours concentrée, et que M« de 
BulFon m'a assuré avoir remarquée même l'été 
en' se promenant la nuit dans les bois , car il 
7 sentoit sur les éminences presque autant de 
chaleur que dans les campagnes découvertes, 
et dans les vallons il étoit saisi d'un froid vif 
et inquiétant; quoique, dts-je , le bois 7- 
pousse plus tard qu'ailleurs, ces pousses sont 
encof e endommagées par la gelée , qui , eu 
gâtant les principaux jets , oblige les arbres 
à pousser des branches latérales, ce qui rend 
les taillis rabougris et hors d'état de faire 
jamais de beaux arbres de service : et ce que 
nous venons de dire ne se doit pas seulement 
entendre des profondes vallées , qui sont si 
susceptibles de ces inconvéniens, qu'on eu 
remarque d'exposées au nord et fermées du 
*côté du midi en cul-de-sac, dans lesquelles 
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il gële souv^ent les douze mois de Tannée ; 
mais on remarquera encore la même chose 
dans les plus petites vallées , de sorte qu'avec 
un peu d'habitude on peut reconnoîlre sim- 
plement à la mauvaise figure du taillis la 
pente du terrain. Cest aussi ce que i*ai re-* 
marqué plusieurs fois, et M. de Buffon Ta 
particnlièrement observé le 28 avril 1754; 
car ce joar-là les bourgeons de tous les taillis ■ 
d'un an, Jusqu'à six et sept, étoient gelés 
dans tons les lieux bas , au lieu que , dans 
les endroits élevés et découverts > il n'y avoit 
que let rejets près de terre qui fussent gâtés. 
La terre étoit alors fort sèche , et l'humidité . 
de l'air ne.lui parut pas avoir beaucoup con- 
tribué à ce dommage. Les vignes non plus 
que les noyers de la campagne ne gelèrent 
pas : cela pourroit faire croire qu'ils sont 
moins délicats que le chêne; mais nous pen- 
sons qu'il faut attribuer cela à rhamidilé , 
qui est toujours plus glande dans les boit 
que dans le reste des campagnes , car nous 
avons remarqué que souvent les chênes sont ' 
fort endommagés de la gelée dans les forêts , 
pendant que ceux qui sont dans les haies ne 
It sont point du tout. 
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Dans le mois de mai 1756 » nous aTOiis 
encore eu occasion de répéter deux fois cçtte 
observatiou , qui a mêhie été accompagnée 
de circonstances particulières , mais dont 
nous sommes obligés de remettre le détail à 
un autre endroit de ce Mémoire, pour en 
faire mieux sentir la singularité. 

Les grands bois peuvent rendre les taillis 
(|ui sont dans leur voisinage, dai^s le même 
état qu'ils seroient dans le fond d*une vallée: 
aussi avons -nous remarqué que le long et 
près des lisières de grands bois, les taillis sont 
plus souvent endommagés par la gelée que 
dans les endroits qui en sont éloignés; comme 
dans le milieu des taillis et dans les bois 
où on laisse Un grand nombre de baliveaux, 
elle se fait sentir avec bien plus de force que 
dans ceux qtii sontplusdécouverts. Or tous les 
désordres dont nous venons de parler, soit 
à i'égard des vallées, soit pour ce qui se 
trouve le long des grands bois, ou à couvert 
par les baliveaux , ne sont plus considérables 
dans oes encjroits que dans^les autres, que 
parce que le vent et le soleil ne pouvant 
dissiper la transpiration de la terre et des 
plantes^ il y reste une humidité couside-^ 
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lable, qui, commo nous rayons dit, causo 
un irès-grand préjudice aux plantes^ 

Aussi remarque-ton que la gelée n'est ja-' 
mais plus à craindre pour la vigne, les fleurs^ 
les bourgeonn des arbres, etc. que lors-'^ 
qu'elle succède à des brouillards , ou mém« 
à une pluie , quelque légère qu'elle soit : 
toutes ces plantes supportent des froids très- 
considérables sans en être endommagées lors- 
qu'il 7 a quelque temps qu'il n'a plu , et qu^ 
la terre est fort sèche , comme nous l'avont 
encore éprouvé ce printemps dernier. 

C'est principalement pour cette même rai- 
son que la gelée agit plus puissamment dans 
les endroits qu'on a frakhemenj^^labourés 
qu'ailleurs , et cela parce que les vapeurs 
qui s'élèvent continuellement, de la terre, 
transpirent plus librement et plus abondam- 
ment des terres nouvellement labourées quo 
des autres; il faut néanmoins ajouter à cette 
raison , que les plantes fraîchement labou- 
rées poussent plus vigoureusement que les 
autres , ce qui les rend plus sensibles aux ' 
effets de la gelée. 

De même, nous avons remarqué que dans 
les terrains légers et sablonneux la gelée 

3o. 
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fait plus de dégâts que,dans les terres fortes « 
eni les supposant égalîement sèches , sans doute 
parce qu'ils sont plus hâtifs , et encore plus 
parce qu'il s'échappe plus d'çxhalaisons de 
ces sortes de terres qu^e des autres, comme 
nous le prouverons ailleurs ; et si une vigne 
nouvellement fumée est plus sujette à être 
endommagée de la gelée qu^une autre , n'est- 
eé pas à cause de l'humidité qui- s'échappe 
des fumiers ? 

Un sillon de vigne qui est le. long d*ua 
champ -de* sainfoin ou de pois , etc. est sou- 
vent tout perdu de la gelée lorsque le reste de 
la vigne est très-sain ; ce qui doit certaine- 
ment êtr^ttrihué à la transpiration du sain- 
* 'foin Oii des autic^s plantes qui portent un6 
humidité suivies pousses de la vigne. 
- Attssi, dai^sla vigne, lés verges qui sont 
de long sarment, qu'on ménage en taillant, 
sont-elles toujours moins endommagées que 
la souche, sur-tout quand, n'étant pas atta- 
chées à l'échalas , elles sont agitées par le vent 
'qui ne tarde pas de les dessécher. 

La même chose se remarque dans les bois, 
et j'ai éoiivent vu dans les taillis tous les 
bourgeons latéraux d'une souche entièrement 
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g&tés par la gelëe, pendant que les rejetons 
supérieurs n*ayoientpas souffert: maisM^de 
Buffon a fait cette même observation avec 
plus d'exactitude ; il lui a toujours paru qu« 
la gelée faisoit plus ëe tort à un pied de terre 
qu*à deux, à deux qu'à trois, de sorte qu'il 
faut qu'elle soit bien violente pour gâter let 
bourgeons au*des8us de quatre pieds. 

Toutes ces observations, qu'on peut re«* 
garder comme très -constantes , s'accordent 
donc à prouver que le plus souvent ce n'est 
pas le grand froid qui endommage les 
plantes chargées d'humidité; ce qui explique 
à merveille pourquoi elle fait tant de dé- 
fordres à l'exposition du midi , quoiqu'il y 
fasse moins froid qu'à celle du nord; et 
de même la gelée cause plus de dommage 
à l'exposition du couchant qu'à toutes les 
autres , quand , après une pluie du vent 
d'ouest, le vent tourne au nord vers le soleil 
couché , comme cela arrive assez fréquem* 
ment au printemps, ou quand . par un vent 
d'est, il s'èleve un brouillard froid avant le 
lever du soleil , ce qui n'est pas si ordinaire. 

U y a aussi des circonstances où la gelée 
fait plus de tort à l'exposition du levant qu'à 
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toutes les autres; mais, comme nous avons 
plusieurs observations »ur cela , nous rap- 
porterons aup^irayant celle que nous avons 
faite sur la gelée du printemps de lySG, qui 
nous a fait tant de tort Tannée dernière. 
Comme il faisoit tres-sec ce printemps, il a 
gelé fort long-temps sans que cela ait endom- 
magé les vignes; mais il n'en étoit pas de 
même dans les forêts , apparemment parce 
qu'il s'y conserve toujours plus ^'humidité 
qu'ailleurs : en Bourgogne , de même que 
dans la forêt d'Orléans , les taillis furent 
endommagés de fort bonne heure* Enfin la 
gelée augmenta si fort , que toutes les vignes 
furent pçrdues , malgré la sécheresse qui 
continuoit toujours; mais au lieu que c'est 
ordinairement à l'abri dit vent que la gelée 
fait plus de dommage «an contraire, dans le 
printemps demies,. les endroits abrités ont 
çté les seuls qui aient été (Conservés; de sorte 
que, dans plusieurs clos de vignes entourés 
de murailles, on voyoil les souches le long 
àe Texposition du midi être assez vertes, pen- 
dant que toutes les autres étoieni sèches 
comme en hiver , et nous avons eu deux can- 
tons de vignes d'épargnés , l'on parce qu'il 
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ëloit abrité du yent du nord par une pépi- 
Bière d'ormes, et l'autre parce que la vigne 
ëtoit remplie de beaucoup d'arbres fruitiers. 

Mais cet effet est très-rare , et cela n'est 
arrivé que parce qu'il faisoit forf sec , et que 
Iqs vignes ont résisté jusqu'à ce que la gelée 
soit devenue si forte pour la saison , qu'elle 
pouvoit endonunager les plantes indépendam- 
ment de l'humidité extérieure ; et , comme 
* nous l'avons dit, quand la gelée endommage 
les plantes indépendamment de cette humi- 
dité et d'autres circonstances particulières , 
c'est à l'exposition du nord qu'elle fait le 
plus de dommage , parce que c'est à cette 
exposition qu'il fait plus de froid. 

Mais il nous semble encore appercevoir 
une autre ^use des désordres que la gelée 
produit plut fréquemment à des expositions 
qu'à d'autres» au levant, par exemple, plut 
qu'au. couchant; elle est fondée sur l'obser-» 
vattou suivante , qui est aussi constante que 
les précédentes. 

Une gelée assez vive ne cause aucun pré-> 
indice aux plantes quand elle fond avant que 
le soleil les ait frappées ; qu'il gèle la nuit, 
si le matin le temps est couvert, s'il tojnbe 
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une petite pluie » en un mot si , par quelque 
cause que ce puisse être , la glace fond dou- 
cement et indépendamment de l'action du 
soleil, ordinairement elle ne les endommage 
pas; et nous avons souvent sauvé des plantes 
assez délicates qui étoient par hasard restées 
à la gelée , en les rentrant dans la serre 
fivant le lever du soleil, ou simplement en. 
les couvrant avapt que le soleil eût donné 
dessus. « 

Une fois entre autres , il étoit survenu en 
automne une gelée trèi-forte pendant qucf 
nos orangers étoient dehors ; et comme il 
étoit tombé de la pluie la veille , ils étoient 
tout couverts de verglas : on leur sauva cet 
accident en les couvrant avec des draps avant 
le soleil levé , de sorte qu*il n'y eut que les 
jeunes fruits et les pousses les plus tendres 
qui en furent endommagés ; encore sommes-* 
nous persuadés qu'ils ne Tauroient pas été 
si la couverture avoit été plus épaisse*. 

De même , une autre année , nos géranium, 
et plusieurs autres plantes qui craignent le 
verglas , étoient dehors lorsque |out-à-coup 
le vent^ qui éloit sud-ouest , se mit au nord » 
et fut si froid, que toute Teau d'une pluie 
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abondante qui tombait, se geloit , et dans un 
instant tout ce qui j étoit exposé fut couvert 
de glace : nous crûmes toutes nos plantes 
perdues ; cependant nous les fîmes porter 
dans le fond de la serre, et nous fîmes fermer 
les croisées ; par ce moyen nous en eûmes 
peu d'endommagées. 

Cette précaution revient assez à ce qu'on 
pratique pour les animaux : qu*ils soient 
transis de froid , . qu'ils aient un membre 
gelé , on se donne bien de garde de les expo- 
aer à une chaleur trop vive ; on les frotte 
avec de la neige, ou bien on les trempe dans 
de Tean , on les enterre dans du fumier ; en 
un mot, on les réchauffe par degrés et avec 
ménagement. 

De même, si l'on fait dégeler trop préci«- 
jAtamment des fruits , ils se pourrissent à 
l'instant , au Ireu qu'ils, souffrent beaucoup 
moins de dommage si ou les fait dégeler peu 
à peu. 

Pour expliquer comment le soleil produit 
tan^ de désordres sur les plantes gelées , 
quelques uns avoient pensé que la glace , en 
•e fondant , se rédnisoit eu petite^ gouttes 
d'eau sphériques , qui faisoient autant de 
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pelils miroirs ardens quand le soleil donnoît 
dessus; mais, quelque court qu« soib le fojer 
d* une loupe, elle ne peut produire de chaleur 
qu'à une distance , quelque petite qu'elle soit» 
et elle ne pourra pas produire un grand effet 
«ur un corps qu'elle touchera : d'ailleurs la 
goutte d'eau qui est sur la feuille d'une plante^, 
est applatie du côté qu'elle touche à la*plante ; 
ce qui éloigne son foyer. Enfin /si ces gouttes 
d'eau pouvoicnt produire cet effet , pourquoi 
les gouttes de rosée, qui sont pareillement 
sphériques , ne Je produiroient- elles pas 
aussi? Peut-être pourroit-on penser que les 
parties les plus spiritueuses et les plus yola- 
liles de la sève fondant les premières , elles 
seroient évaporées avant que les autres fussent 
en état de se mouvoir dans les vaisseaux de 
la plante; ce qui décon>po8er«ft la sève. 

Mais on peut dire- en général que la gelée 
augmentant le volume des liqueurs, tend les 
vaisseaux des plantes, et que le dégel ne se 
pouvant faire sans que les parties qui com* 
posent le fluide gelé entrent en mouvement , 
ce changement se peut faire avec assez de 
douceur pour ne pas rompr» les vaisseaux 
les plus délicats des plantes, qui rentreront 
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peu à peu dans leur ton naturel, et alors les 
plantes n'en souffriront aucun dommage : 
mais , s'il se fait avec trop de prëcipitavtion > 
ces vaisseaux ne pourront pas reprendre sitôt 
le ton qui leur est naturel^ après avoir souf- 
fert une extension violente ; les liqueurs s*é* 
vaporeront , et la plante restera desséchée. 

Quoi qu'on puisse conclure de ces conjec- 
tures, -dont je n'e suis pas à beaucoup près 
satisfait, il reste toujours pour constant: 

1**. Qu'il arrive , à la vérité, rarement qu'eu 
hiver on au printemps les 'plantes soient en- 
dommagées simplement par la grande force 
de la gelée , et indépendamment d'aucune 
circonstauce particulière; et, dans ce cas» 
c'est à l'exposition du mord que les plantes ' 
souffrent le plus. 

a*. Dans le temps d'une gelée qui dure 
plusieurs jours, l'ardeur du soleil fait fondre 
la glace en quelques endroits , et seulement 
pour quelques heures ;^ car souvent il regèle 
avant le coucher du soleil, ce qui forme un 
verglas t^ès-préjudiciable aux plantes, et on 
sent que l'exposition du midi est plus sujette 
à cet inconvénient que toutes les autres. 

3". On a vu que les gelées du printemps 
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font principalement du désordre dans les 
endroits où il y a de rhumidité : les terroirs 
qui transpirent beaucoup^ les fonds des 
Taliëes , et généralement tpus les endroits 
qui ne pourront être desséchés par le^vent 
et le soleil , seront donc plus endommagés 
que les autres. 

£a&n si, au printemps, le soleil qui donne 
sur les plantes gelées , leur occasionne un 
dommage plus considérable ^ il est clair que 
ce sera Texposition du levant, et çnsulte du 
midi t qui souffriront le plus de cet accident. 
Mais , dira-t*on , si cela est, il ne faut donc 
plus ^planter à Texposition du midi en à-dos 
(qui sont des. talus de terre qu'on ménage 
dans les potagers ou le long des espaliers ), 
les giroflées, les choux des avents, les laitues 
d'hiver, les pois verds, et les autres plantes 
délicates auxquelles on Teut faire passer 
l'hiver, et que Ion souhaite avancer pour le 
printemps; ce sera à l'exposition du nord 
qu'il faudra dorénavant planter les pêchers 
et les autres arbres délicats. Il est à propos 
de détruire ces deux objections, et de faire 
voir qu'elles sont de fausses conséquences de 
ce que nous avons avancé. 
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On se propose différens objets quand on 
met des plantes passer Thiver à des abris ^ 
exposés au midi : quelquefois c'est pour 
hâter leur végétation ^ c'est , par exemple , 
dans cette intention qu'on plante le long des 
espaliers quelques rangées de laitues , qu'on 
appelle, à cause de cela, ^«s laiiues d'hiver, 
qui résistent assez bien à Ift gelée, quelque 
part qu'on les mette , mais qui avancent da- 
vantage à cette exposition : d'autres fois , 
c'est pour les préserver de la rigueur de cette 
saison » dans l'intention de les replanter de 
bonne heure au printem'ps ; on suit , par > 
exemple , cette pratique pour les choux qu'on 
appelle deaapent$,i\vÎQn sème en cette saison 
le long d'un espalier. Cett« espèce de choux , 
de même que lesbroccolis, sont assez tendres 
à la gelée , et périroient souvent à ces abris 
si on n'avoit pas soin de les couvrir pendant 
les grandes gelées avec des paillassons ou du 
fumier soutenu sur des perches. 

Enfin on veut quelquefois avancer la végé- 
tation de quelques plantes qui craignent la 
gelée , comme seroient 1^ giroflées, les pois 
▼erds.et pour cela on les plante sur des à-dos 
bien exposés au midi ; mais de pins on les 
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défend des grandes gelées en les couTranC 
lorsque le temps Texige. 

On sent bien , sans que nous soyons obligés 
de nous étendre davantage sur cela , que l'ex- 
position du midi est plus propre qae toutes 
les autres à accélérer la végétation , et on 
vient de voir que c'est ausM ce qu'on se pro« 
pose principalement quand on met quelques 
plantes passer Tbi ver à cette exposition , puis- 
qu'on est obligé , comme naus venons de le 
dire , d'employer , outre cela , des couver- 
tures pour garantir de la gelée les plantes qui 
sont. un peu délicates ; mais il faut ajouter 
que , s'il 7 a quelques circonstances où la 
gelée fasse plus de désordre au tnidi qu'aux 
autres expositions , il y a aussi bien des cas 
qui sont favorables à cette exposition, surtout 
quand il s'agit d'espalier. Si, par exemple^ 
pendant l'bi ver, il y a quelque chose à craindre 
des verglas , combien de fois arrive-t-il qu« 
la chaleur du soleil , qui est augmentée par 
la réflexion de la. muraille, a assez de force 
pour dissiper toute l'humidité, et alors les 
plantes sont presque en sûreté contre le froid ! 
De plus , combien .arrive<-t-il de gelées sèches 
qui agissent au nord sanis xeUché , et ^ui ne 
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flont presque pas sensibles au midi ! De même 
au printemps on sent bien que si , après une 
pluie qui Tient de sud-ouest ou de sud-est, 
le Tent se met au nord , Tespalier du midi 
étant à l'abri du yent , souffrira plus que let 
autres. Mais ces cas sont rares, et le plu« 
souvent c'est après des pluies de nord -ouest 
ou de nord-est qu« le vmi se uiet au nord ^ 
et alors Tespalier du midi ayant ëtë à Tabrl 
de la pluie par le mur, les plantes qui y 
seront auront moins à souffrir que lesautrea» 
Bon seulement parce qu'elles auront moin» 
reçu de pluie*, mais encore parce qu'il y fait 
toujours moins froid qu'aux autres exposi-* 
tiens, comme nous l'avpns fait remarquer 
au commencement de ce Mémoire. 

De plus , comme le soleil dessèefae beau- 
coup la terre le long des espaliers qui sont 
au raidi, la terre j transpire moins qu'aU«« 
leurs. 

On sent bien que ce que nous tenons de 
dire , doit avoir «on application à F^ard des 
pêchers et des abricotiers, qu'on a coutume 
de mettre à cette exposition et ii celle da 
levant ; nous ajouterons seolcmeni qu'il n'est 
^^ pas rare de voir les pécheis geler /lu leyant e( 

MMt, iU, XTII« 3i 
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au. midi , et ne le pas être au couchant on 
même au nprd : mai» , indépeudammeut de 
cela f on ne peut jamais compter avoir beau* 
coup de pêches et de bonne qualité à cette 
dernière exposition ; quantité de ileuifs tom» 
beut tout ^tières et sana nouer j.d'au très , 
^près jè.ti^e nouées , se détachent de l'arbre , 
et celles qui lemeut uixt p«iiiA à parvenir à 
une mahirité : fai même un espalier de pê- 
chers à l'exposition, du couchant^ un peu 
déclinante au nord , qui ne donne presque 
pas de. fruit , quoique les arbres y soient plu» 
beaux qu'aux expos itions^ du* midi et du 
nord. 

Ainsi on ne pourroit éviter le» inconvé- 
niens qu'on peut reprocher à Texposition du. 
midi à l'égard de la gelée ,. sans tomber dan» 
d'autres plus fâcheux. 

Mais tous les arbres dâicata, comme les 
figuiers, les lauriers, etc« doivent être mis aa. 
midi , ayant soin , comme l'on fait ordinal- 
lemejit , de les couvrir; noms remarqueron» 
seulement que le fun^ier sec. est préférable 
pour cela à la paill^^quitne couvre jamais si 
exactement» et dan», laquelle il reste toujoure 
un peu de grain ^ui tittire les mulots et le» 
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raU, qui mangent quelquefois Tecorce des 
arbres pour se dësaltërer dans le temps de la 
gelëe, où ils ne trouyent point d*eau à boire, 
ni d'berbe à paitre ; c'est ce qui nous est 
arrive «deux à trois fois : mais quand on se 
sert de Aunîer , il faut qu'il soit sec , saua 
quoi il s^ëcbauSeroit et feroit mobir le» 
jeunes branches. 

* Toutes ces prëcautîons sont cependantbien ' 
inférieures àt^es espaliers en niche ou en ren- 
foncement f tels qu'on en Toit aujourd'hui au 
Jardin du roi ; les plantes sont, de cette ma- 
nière , à l'abri de tous les vents , excepté celui 
du midi , qui ne leur peut nuire : le soleil , 
qui échauffe ces endroits pendant le jour, 
empêche que le froid n'y soit si violent pen- 
dant la nuit , et On peut avec grande facilité 
mettre sur ces renfoncemens une légère cou- 
verture, qui tiendra les plantes qui y seront* 
dans un état de sécheresse infîniment propre 
à prévenir tous les aqcidens que le verglas et 
les gelées du printemps auroîent pu produire , 
et la plupart des plantes ne souffriront pas 
d'être ainsi privées de l'humidité extérieure , 
parce qu'elles ne transpirent presque pa» 
dans l'hiver^ non plus qu'au commencement 
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du printemps, de sorte que rhumidité de 

Tair suffit à leur besoin. 

Mais puisque les rosées rendent les plantes . 
si susceptibles de 4a gelée du printemps, uq 
pourroil-on pas espérer que les recherche» 
queMM.1\iûsschenbroeck et du Fay ont faites 
sur cette matière , pourroient tourner au 
profit de ragricuUure? car enfin puisqu'il y 
a des corps qui. Semblent attirer la rosée', 
pendant qu'il y en a d'autres qui la repous- 
sent , si on pouvoit peindre , enduire ou cré- 
pir les murailles avec quelque matière qui 
repousseroit la rosée , il est sur qu'on auroit 
lieu d'en espérer un succès plus heureux que 
de la précaution que l'on prend de mettre 
une planche eu manière de toit au-dessus dies 
espaliers; ce qui ne doit guère diminuer l'a- 
bondance de la rosée sur les arbres» puisque , 
M. du Fay a prouvé que souvent elle ne tombe 
pas perpendiculairement comme une pluie» 
mais qu'elle nage dans l'air et qu'elle s'at-* 
tache au^ corps qu'elle rencontre > de sorte 
qu'il a souvent autant amassé de rosée sous ^ 
un toit que dans les endroits entièrement 
découverts. 
Il nous seroit aisé de reprendre tontes 
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nos observations , et de continuer à en ti- 
rer des conséquences utiles à la pratique dé 
l'agriculture; ce que nous avons dit, par 
exemple, au sujet de la vigne , doit détermi- 
ner à arracher tous les arbres qui exripêchent 
le vent de dissiper les brouillards. 

Putsqu'en labourant la terre on en fait sor- 
tir plAs.^ i'exhalaisons , fl fkut prêteur plus 
d'attciiti<*& à ne pAs U hixt labourer dans les 
temps critiques. 

On doit défendre expressément qu'on ne 
a^me sur les sillons de vigne des plantes po- 
tagères, qui , pat kurs transpirations > nui* 
roient à la vigne. 

On ne meltrii des écbalas aux vignes que 
le plus tard qu'on pourra. 

On tiendra les haies qui bordent les vignes 
dn c6té du nord , plus basses que de tout 
autre c6té. 

On préférera à amender les vignes avec det 
terreaux plutôt que de les fumer. 

Enfin , si on est à portée de choisir un ter- 
rain , on évitera ceux qui sont dans des fonda 
ou dans les terroirs qui transpirent beau- 
coup. 

Une partie dé cm précautions peut aussi 

fa 
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être emplayée très-utilement pour lea arbres 
fruitiers, à regard, par exemple, des plantes 
potagères, que les jardiniers sont toujours 
empresses de mettre au pied de leurs buis- 
sons , et encore plus le long de leurs espa- 
liers. 

S'il y a des parties hautes et d'autres basses 
dans les jardins, en pourra avoir VaiAeiition 
de semer les pliantes prima ni ^.rp» o*. délicate» 
sur le haut, préfërahiement au bas, à moins 
qu'on n*ait dessein de les couvrir avec des 
cloches, des châstiis^ etc. ; car dans le cas où 
rhumidité ne peut nuire, il s.eroit souvent 
avantageux de choisir les lieux bss pour être 
à Tabri du vent du nord et de nord-ouest. 

pu peut aussi profiter de ce que nous 
avons dit à l'avantage des forêts ; car si ou 
a des réservées à faire, ce ne sera jamais dans 
les endroits où la gelée cause tant de dom- 
mage. 

Si ou sème un .bois , on aura attention de 
mettra dans, les vallons , des arbres qui soient 
p]^us;durs à la^ gelée que le chêne. » , 

Quand on fera des coupes considérables , 
on mettra dans les clauses di) marche^ qu'où 
les coiamencera toujours du côté du nord > 
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afin que ce vent, qui règne ordinairement 
dans les temps des gelées , dissipe cette ha* 
midîtë qui est préjudiciable aux taillis. 

Enfin si, sans contrevenir aux ordon^ 
nances^on peut faire des réserves en lisières» 
au lieu de laisser des baliveaux qui > sans 
pouvoir jamais faire de beaux arbres, sont, 
à tous égards , la perte des taillis, et parti- 
culièrement dans l'occasion présente ; eu . 
retenant sur les taillis cette bumidité qui 
est si fàcbeuse dans les temps de gelée , on 
aura en même temps attention que la lisière 
de réserve ne couvre pas le taillis du côté 
du nord. ' 

U 7 auroit encore bien d'autres consé- 
quences utiles qu'on pourroit tirer de nos 
observations : nous nous co9 tenterons cepen- 
dant d'en avoir rapporté quelques unes» 
parce qu'on pourra suppléer à ce que nous 
avons omis , en prêtant un peu d'attention 
aux observations que nous avotfs rapportées. 
Nous sentons bien qu'il 7 auroit encore sur 
cette matière nombre d'expériences à faire; 
mais nous avons cru qu'il n'7 avoit aucun 
inconvénient à rapporter celles que nou' 
ItYons faites : peut-èU« mêj&s engagerr 
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«Iles quelque autre personne à travailler sur 
la même matière; et si elles ne produisent 
pas cet effet, elles ne nous empêcheront pas 
de suivre les vues ç[ue nous avons encore 
•urcela.. 



Fin du tome di^- septième. 
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